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					   Présentation de l’éditeur : 

Il y a un demi siècle, la France était à Alger, Dakar, Saigon. Plus de 100 millions d'individus vivaient sous le pli du drapeau tricolore. l'empire coloniale français était le second du monde.

Dans un précédent ouvrage couronné par l'Académie française, LA GUERRE D'ALGERIE, Pierre Montagnon a retracé l'une des tragédie majeure de la fin de cet empire, puis raconté dans un autre volume, LA CONQUETE DE L'ALGERIE, son point de depart essentiel.

Aujourd'hui, il élargit sa démarche initiale. Ce premier tome de LA FRANCE COLONIALE-du temps des croisades à la veille de la seconde guerre mondiale,-un second livre évoquera prochainement la décolonisation et le retour à l'hexagone,- relate et explique ce que fut cet empire dans son intégralité. Il en p^récise les origines, le développement, l'ampleur. Il situe le rôle des hommes, ces grands bâtisseurs tels Bugeaud, Faidherbe, Jules Ferry, Gallieni, Brazza, Lyautey et tant d'autres sans lesquels riende ce qui a été fait n'autait pu être entrepris. Il dresse le bilan de l'action accomplie outre-mer et l'inventaire du patrimoine acquis, tout au long d'un récit dont le fil conducteur s'appelle la grandeur de la France.

Fidèle à son objectivité habituelle Pierre Montagnon n'élude rien: héroïsme, sacrifices, actions de courage des soldats, des missionnaires, des explorateurs, des colons. Mais aussi les erreurs, fautes ou crimes nés de la passion ou de l'interêt. Gloire des uns, noirceur des autres…

Un livre de référence pour connaitre un passé récent. Un livre pour mieux comprendre le monde d'aujourd'hui né en grande partie de l'ère coloniale. Un livre pour découvrir les fondements de la position et du rayonnement de la France sur les cinqs continents.

 

 




				Pierre Montagnon. Né en 1931. Saint-Cyrien. Depuis vingt ans dans la vie civile, à des postes de responsabilités. Marié. Père de quatre enfants. Vit et travaille actuellemnt dans le Sud-ouest. Sept fois cité, deux fois blessé en Algérie, Pierre Montagnon est chevalier de la Légion d'honneur à titre militaire.
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La gloire de l'Empire





 


A Marie-Dominique,


Bertrand, 


Gaultier, 


Renaud



 

Qu'il me soit permis de remercier,

tout spécialement, outre mon épouse

et ma fille, madame Madeleine Job.

Dans le très fidèle souvenir de tous

ceux qui, comme son époux, sont

tombés pour la France et la grandeur

de l'Empire, elle m'a permis de disposer d'une documentation de grand

prix. 




 

Avant-propos


 

La guerre d'Algérie, a priori si proche, relève pour mes enfants d'un

autre monde. 

Que peut, alors, évoquer pour eux cette époque baptisée l'Empire,

sinon une formule à l'analogie tristement célèbre : « L'Empire, connais

pas ! » 

Et pourtant ! La génération qui gouverne aujourd'hui le pays était à

l'âge des culottes courtes ou l'avait même largement dépassé, à l'heure

où la France était encore à Alger, Dakar, Brazzaville, ou Saigon. Oui,

tous ces temps de l'Empire, des colonies, ne sont pas si lointains. Ils

cernent l'horizon immédiat de notre passé même s'ils sont oubliés ou

méconnus. 

Ah ! certes, domaine colonial, Empire, semblent aujourd'hui des termes

désuets, prononcés parfois avec honte ou restriction ! Ils n'en représentent pas moins une réalité d'hier bien vivante. Une bonne partie de

l'Afrique, maints territoires d'Asie, d'Océanie, d'Amérique, furent jadis

ou encore récemment dans la mouvance française. Le drapeau tricolore

a flotté sur douze millions de kilomètres carrés. Cent millions d'hommes

et de femmes ont vécu sous une loi édictée à Paris. 

Gommer, d'un revers de main, cette phase de notre histoire serait aussi

puéril que stérile. Cette étape de la vie nationale sous-entend la position

présente de la France dans le monde, son rayonnement politique et intellectuel, ses intérêts économiques et militaires. Elle explique bien des problèmes rencontrés : émigration, insécurité, Nouvelle-Calédonie... Elle 

explique aussi la situation de nombreux États de création récente. 

Cet ouvrage s'adresse donc d'abord à mes enfants et avec eux aux 

jeunes de France. Il souhaite soulever pour eux un coin du voile et les 

aider à mieux comprendre la France et le monde d'aujourd'hui. 

Rendre compte, en quelques centaines de pages, d'une époque aussi 

riche en événements que celle de l'Empire ne peut être qu'un raccourci 

pour ne pas dire un survol. Ce livre n'est donc que la modeste contribution d'un « généraliste ». Loin de moi de prétendre aller plus loin. Les 

excellents ouvrages de spécialistes ne manquent pas pour approfondir tel 

ou tel dossier. Je ne vise qu'à relater l'essentiel, dans son fondement, 

son déroulement, ses conséquences. 

Est-il trop ambitieux d'espérer, par cet éclairage limité mais substantiel, apporter aux aînés, aux « honnêtes hommes » de cette fin du XXe 

siècle, une meilleure appréhension du passé et du présent ? 

Puis-je l'exprimer également ? Le soldat que je fus et qui n'a rien 

renié bien au contraire, entend aussi saluer le courage de ceux qu'animait 

la foi patriotique et qui partirent bâtir cet Empire. Nombre d'entre eux 

reposent à jamais sur ces terres lointaines qu'ils voulurent françaises. Si 

les fautes et les erreurs furent parfois leur lot, leur œuvre a assuré la 

place de la France dans le monde. N'a-t-elle pas, au premier chef, largement contribué au salut de la Patrie opprimée par l'occupant nazi ? 

Les faits d'armes ne manquent pas sur cette longue route de sueur et de 

sang. Rapporter, au moins, les principaux, m'a paru un légitime tribut. 

Un tribut où il ne saurait y avoir d'exclusive d'un camp à un autre. La 

haute carrure d'un Abd el-Kader suscite le respect. 

Pour relater l'élaboration progressive de cet Empire, le déroulement 

chronologique paraît le plus simple. Il n'est pas obligatoirement le meilleur. Chaque théâtre a sa spécificité. D'où la nécessité d'un cloisonnement qui peut parfois dérouter par ses retours en arrière. 

Dans cette histoire, largement dispersée, il est un fil conducteur qui 

donne sa signification à l'entreprise. Il s'appelle la grandeur de la 

France. Ce sentiment s'affirme particulièrement au lendemain de 1870. 

Le pays, vaincu et meurtri, doit se retrouver. Des individualités l'orientent sur la voie coloniale qui leur paraît celle du renouveau. Hommes 

politiques comme Gambetta, Ferry ou Étienne, soldats ou marins comme 

Garnier, Rivière, Galliéni, Marchand, Lyautey ou Largeau, personnalités 

plus difficiles à classer comme Brazza, Pavie ou de Foucauld, tous n'ont 

qu'un même but : relever la France par l'expansion outre-mer. 

Leur ardeur entraîne les forts dans une tâche jamais aisée. Précarité 

des moyens, discordances politiques en métropole, enthousiasme relatif 

des Français à s'arracher de leur sol, rivalité anglaise, s'ajoutent aux 

embûches naturelles et aux hostilités locales. L'édifice ne se bâtit que 

par l'énergie farouche de quelques poignées de convaincus. Il faut la 

guerre de 1914-18 pour démontrer l'intérêt du domaine colonial et son 

poids dans la bataille engagée. 

Dès lors, l'unanimité se fait. L'Empire est reconnu, admis, célébré. Le 

centenaire de l'Algérie en 1930, l'Exposition coloniale internationale de

1931, attestent de l'approbation massive des gouvernants et des citoyens. 

Rares sont, en France, ceux qui osent remettre en cause cet Empire

apparemment solide et « porteur de civilisation ». Derrière lui, l'esclavage, la tyrannie, la barbarie. Grâce à lui, le progrès, l'humanisme. 

Plus rares encore sont les cerveaux lucides. Pourtant, dès 1925, Lyautey prévient : 

« Il est à prévoir, et je le crois comme une vérité historique, que dans

un temps plus ou moins lointain, l'Afrique du Nord évoluée, civilisée,

vivant de sa vie autonome, se détachera de la métropole. Il faut qu'à ce

moment-là – et ce doit être le but suprême de sa politique – cette

séparation se fasse sans douleur et que les regards des indigènes continuent à se tourner toujours avec affection vers la France. » 

 

Les esprits n'en sont pas encore là. La grandeur et l'unité de l'Empire

sont, dans les années 1930, des données quasi intangibles. Le grand choc

de la Seconde Guerre mondiale, la défaite française de 1940, remettront

l'ensemble en question. Tout devra être repensé. Non sans déchirements. 




 


Chapitre premier 

 


« GESTA DEI PER FRANCOS »



 

« Dieu le veult ! » 

Urbain II a terminé son exorde. La clameur monte et l'accompagne.

Houle impétueuse, elle déferle sur les ruelles de la cité arverne tassée

au pied de la chaîne des Puys. Manants et hommes d'armes, soulevés

par un fol enthousiasme, crient leur réponse à l'appel du chef de la

chrétienté. 

« Dieu le veult ! » 

Oui, ils partiront défendre les Lieux saints menacés par les infidèles.

Oui, ils s'en iront sauvegarder la terre que le Christ a foulée. Oui, ils

iront répandre leur sang là où il a versé le sien pour leur salut. 

Déjà, ils se « croisent », signe tangible de leur détermination. Déjà,

ils renoncent à tout, délaissant leurs biens, leurs familles. Déjà, les

premiers s'engagent sur la longue route qui mène là-bas, à Jérusalem.

Interminable route, par la péninsule italienne ou la côte dalmate, les

Balkans, Constantinople, les monts du Taunus, Antioche, la Syrie, la

Galilée et enfin la Palestine. 

Tel est, en ce mois d'octobre 1095, le début d'une incroyable et

héroïque aventure. Cette aventure, ce temps des Croisades, dureront

deux siècles. Un long moment de l'Histoire. 


*

* *



Urbain II, un Champenois, a prêché à Clermont ce qu'on appellera

la Première Croisade. Saint Bernard, un Bourguignon, prêchera la

seconde, Louis IX, le roi des Francs, suscitera les deux dernières. 

Des fils de France sont ainsi à l'origine de cet extraordinaire élan

qui entraîne des foules vers l'Orient. D'autres les guident, les commandent. D'Adhémar de Monteil, évêque du Puy-en-Velay, légat du pape

et chef en titre de la Première Croisade jusqu'à Saint Louis, ils sont

toujours là : Hugues de Vermandois, frère du roi, Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, Godefroy de Bouillon, duc de Basse-Lorraine, Étienne, comte de Blois, Robert Courteheuse, duc de Normandie, et puis, après eux, Louis VII le jeune, roi de France, Philippe

Auguste, autre roi de France. La liste serait trop longue. 

Fils de France aussi, ces deux hommes qui, avant même le départ

des barons, entraînent la horde des pauvres gens : Pierre L'Ermite et

Gautier sans avoir, tous deux, comme leurs ouailles, plus riches de foi

que d'écus. 

Fils de France toujours, tous ces noms echelonnés durant les deux

cents ans de la présence chrétienne en Syrie et Palestine : Guy de

Lusignan, Jean de Brienne, Foulque d'Anjou, Renaud de Châtillon... 

Fils de France surtout, tous les pèlerins de ces gros bataillons, de

cette masse énorme (plus d'un million d'hommes et de femmes) qui,

de 1095 à 1291, marchent vers la Terre sainte. Leur Salve Regina

clame leur piété et dissipe leur fatigue. Car la route est longue ! 

Sur l'origine profonde de ces Croisades, nul ne se trompera. Les

chrétiens diront, évoquant l'épopée : « Gesta Dei per Francos ». 

Les Musulmans, tout autant, désigneront les nouveaux venus par un

vocable significatif : les « Franj ». 

Ces Franj-là, plus que tous les autres, Allemands ou Italiens, ont

fait les Croisades. 


*

* *



Le 15 juillet 1099, les Croisés, ceux qui ont survécu1, dans une

fureur vengeresse enlèvent, enfin, Jérusalem. La cité de David tombe

au terme d'un siège sanglant et d'un carnage bien peu chrétien. Du

plateau d'Anatolie aux collines de Judée, tout le littoral et une portion

d'arrière-pays sont aux mains des Francs. L'expropriation peut commencer. Certains ont-ils retenu quelques propos de l'homélie

d'Urbain II : 

« La terre que vous habitez, cette terre fermée par des

mers et des montagnes, tient à l'étroit votre trop nombreuse population ; elle est dénuée de richesses et fournit

à peine la nourriture à ceux qui la cultivent. C'est pourquoi vous vous déchirez et vous vous dévorez à l'envie,

vous vous combattez, vous vous massacrez les uns les

autres. Apaisez donc vos haines et prenez la route du

Saint Sépulcre ! » 


N'est-ce point là, indirectement, appel à aller chercher ailleurs un

monde plus fortuné pour y tenter une chance que le sol natal ne

saurait proposer ? 

D'aucuns semblent bien l'avoir perçu et compris ainsi. 

Les plus batailleurs se taillent des fiefs : comté d'Édesse, principauté

d'Antioche, comté de Tripoli. La Palestine, érigée en royaume de Jérusalem, comprend 4 baronnies et 12 seigneuries. D'autres s'installent à

demeure, oubliant leur pays d'origine. 

Foucher de Chartres, qui fut de ceux-là restés en Terre sainte, décrit

leur nouvelle existence : 


« Nous avons déjà oublié les lieux de notre naissance,

déjà ils sont inconnus à plusieurs d'entre nous, ou du

moins ils n'en n'entendent plus parler. Tel d'entre nous

possède déjà dans ce pays des maisons et des serviteurs

qui lui appartiennent comme par droit héréditaire, tel

autre a épousé une femme indigène ou une Arménienne

ou même une Sarrasine qui a reçu la grâce du Baptême,

tel autre a chez lui ou son gendre ou sa bru ou son beau-père ou son beau-fils ; celui-ci est entouré de ses neveux

ou même ses petits-neveux, l'un cultive des vignes, l'autre

des champs, ils parlent diverses langues et sont déjà tous

parvenus à s'entendre... 


Ceux qui étaient pauvres en leur pays, ici Dieu les a faits

riches ; ceux qui avaient peu d'écus possèdent ici un

nombre infini de byzantins ; ceux qui n'avaient qu'une

métairie, Dieu leur donne ici une ville. Pourquoi retournerait-il en Occident, celui qui a trouvé l'Orient si favorable ? » 



Effectivement, ils sont maintenant chez eux ces Poulains, ces « Pieds

Noirs » d'Orient qui s'enracinent et font souche. Ils construisent.

Leurs forteresses défieront les siècles. Ils cultivent. Ils commercent. Ils

adoptent un autre style de vie, s'adaptant au climat, apprenant le parler local. Ils épousent des femmes du pays. Surtout ils côtoient l'Islam,

cet Islam qu'ils sont venus combattre, qu'ils ont vaincu et qui à son

tour les emportera. 


*

* *



L'Islam ! Avec les Croisades, le grand choc Islam-Chrétienté,

entamé au Maghreb et en Espagne, reprend avec plus de force. 

Séculaire divorce entre deux religions qui, a priori, ont bien des

points communs. Même croyance en un Dieu créateur et tout-puissant.

Même espérance d'un au-delà bienheureux à mériter lors du séjour ici-bas. Même identification originelle à un homme : Mahomet pour les

uns, Jésus-Christ pour les autres (mais Jésus-Christ est d'abord le fils

de Dieu pour les chrétiens). 

Les convergences, sommaires, s'arrêtent là. La parole de Mohamed

n'est pas celle de Jésus-Christ. Mahomet2, le marchand de chameaux

de La Mecque, a été visité – du moins l'affirme-t-il – par l'archange

Gabriel. L'envoyé céleste lui a notifié d'être désormais le seul à divulguer la vraie religion. Celle-ci tient en une courte phrase : « Allah seul

est grand ! » Ce Dieu unique emprunte bien des traits au Jahvé d'Israël. Comme lui, il est maître de toutes choses, mais il s'éloigne vite

du Père Éternel de l'Ancien et du Nouveau Testament. Il écarte les

écueils d'une rédemption, d'un monothéisme trinitaire ou d'un débat

sur la grâce permettant le salut. Il ne demande qu'à être reconnu et

obéi. A ce titre, il sera miséricordieux. 


« O Vous qui croyez ! 


Croyez en Dieu et en son prophète, 


au livre qu'il a révélé à son prophète 


et au livre qu'il a révélé auparavant. 


Quiconque ne croit pas en Dieu, à ses Anges, à ses livres,


à ses prophètes et au Jour dernier se trouve dans un 


profond égarement. » (IV, 136) 



Le Musulman – celui qui se confie à Allah – voit tracée devant

lui une route droite, même si ses prescriptions sont parfois sévères.

Au-delà de la profession de foi – la Chahada : « Il n'y a de Dieu

qu'Allah et Mahomet est son prophète » – il doit respecter les prières

journalières, les aumônes, le jeûne du Ramadan, le pèlerinage une fois

en sa vie à La Mecque. Il s'y ajoute aussi parfois, le Djihad, la guerre

sainte contre l'infidèle. Il existe en contre-partie d'agréables tolérances.

L'homme peut avoir jusqu'à quatre épouses. Il lui est permis d'avoir

des relations sexuelles avec les esclaves dont il est propriétaire. Quant

à ceux qui tomberont sur le chemin du Djihad, le paradis est à l'ombre

des épées. Un paradis aux félicités bien terrestres. Le croyant y trouvera : 


« Des fleuves dont l'eau est incorruptible 


Des fleuves de lait au goût inaltérable 


Des fleuves de vin, délices pour ceux qui en boivent


Des fleuves de miel purifié. » (XLVII, 15) 


« Allah lui donnera pour épouses des houris aux grands

yeux. » (LII, 20) 


« Des vierges, aimantes et d'égale jeunesse3 ? » (LVI, 36-37) 



Quelle vision pour des hommes rudes, voués à la sécheresse du

désert et à la nudité rocailleuse du plateau arabique ! Comme elle est

bien propre à enflammer les esprits ! 

Tout ce message de Mahomet est bien loin de la grande loi d'amour

de Celui qui a dit : 

« Aimez-vous les uns les autres ! »


et qui a proclamé les Béatitudes :

« Bienheureux les cœurs purs. »


Eux aussi verront Dieu, mais un Dieu de bonté qui a envoyé son

fils pour effacer le péché du monde. 

Parole du Christ contre parole du Prophète. Deux conceptions de

l'existence humaine et de la morale s'opposent. En une ère de violence,

la confrontation ne peut être que violente. 


*

* *



Les années et les décennies s'écoulent, coupées de revers et de succès

dans chaque camp. Celui des Musulmans a l'avantage de s'alimenter

au plus près. Celui des chrétiens est aux antipodes du bassin méditerranéen, loin de ses renforts possibles. Peu à peu, il s'affaiblit, mal

soutenu par un élan qui s'effrite. Édesse est perdu. Jérusalem l'est à

son tour. Les Franj voient leur territoire se rétrécir. Ils n'en continuent

pas moins à défendre et à aimer cette terre qui pour beaucoup les a

vus naître et qu'ils regardent comme la leur. 

1291 – Saint-Jean-d'Acre est emporté. Le Croissant a renversé la

Croix. Il n'est plus de Franj en Terre sainte. Les Croisades sont terminées. Même si certains y songèrent, elles ne se renouvelleront plus. 

Alors, avec le recul de sept siècles, cette « gesta Dei per Francos »,

cette implantation française Outre-Mer, ne sauraient-elles apparaître

comme la première des entreprises coloniales de la France ? 

Interrogation insolite mais riche d'enseignements. 


*

* *



Les Croisades, une colonisation ? Oui et non. 

Non, parce qu'elles sont d'abord en ces temps où la foi est au cœur

de l'existence humaine une démonstration de son exigence et de sa

force. Si la motivation religieuse, progressivement, s'atténue, relayée

par des sentiments moins nobles, on ne peut en faire abstraction. Elle

reste sous-jacente. 

Non, parce que la France n'est encore qu'une ébauche, et ne peut

aspirer à se prolonger outre-mer. Les Capétiens, gérants du destin

national, ont trop à faire de l'Artois au Languedoc. Leur pré carré

est leur horizon. Le comportement de Philippe Auguste, pourtant parti

en croisade, le démontre. 

Cela posé, force est de reconnaître que ce temps des Croisades présente déjà bien des traits de ce que sera le temps de la colonisation.

Il le présage. Il l'éclaire. 

Croisades et colonisation relèvent du même défi : celui de l'aventure.

N'est-ce point une redoutable aventure que de s'en aller ainsi, au loin,

à des milliers de lieues, vers des pays inconnus ? La fatigue, la maladie, la guerre, la mort, y seront très certainement au rendez-vous. Seuls

des cœurs bien trempés sont susceptibles de céder à cet appel du risque

et de l'incertitude. 

La faiblesse des effectifs l'atteste. Passé le premier engouement, la

Croisade s'essouffle. La Syrie franque manque de bras. La colonisation

également. Elle ne déclenche pas de courant populaire. Sa sève est

pauvre. L'esprit casanier, bien connu, des Français ne les incite pas à

s'expatrier. 

Cette constatation traduit une désaffection pour une œuvre mal

connue, mal comprise, oubliée par le plus grand nombre. La Croisade,

la colonisation sont tenues à bout de bras par une poignée d'hommes

décidés et convaincus. Ceux-là qui s'accrochent ne sont pas sans

mérites. Isolés, ils montrent de singulières qualités d'audace et d'énergie. Baudouin IV, le lépreux, Balian d'Ibelin, le défenseur de Jérusalem, sont de la même souche que les Cavelier de La Salle, Francis

Garnier ou Jean-Baptiste Marchand aventurés avec de minces

escouades. 

A défaut, les chefs doivent faire appel à des contingents locaux. Les

barons recrutent des Syriens, des Arméniens. Ils enrôlent même des

Musulmans pour lutter contre leurs coreligionnaires. Les officiers français de la monarchie ou de la République agissent de même. Les

Turcopoles4 sont les lointains ancêtres des cipayes, des tirailleurs algériens ou sénégalais. Ils suppléent au manque d'Européens pour mener

à bien la conquête. 

Car c'est bien d'une conquête qu'il s'agit. A de rares exceptions

près, en Syrie, en Amérique ou en Afrique, la présence française doit

s'imposer par les armes. 

Cette présence apporte avec elle ses structures du moment. Les

Croisés reproduisent le système féodal. Les gouverneurs et les administrateurs bâtissent une administration directe à l'image de celle de la

Métropole. 

Autre constatation. Poulains Franj et colons transplantés deviennent

les fils d'une nouvelle terre. Ils s'intègrent à d'autres paysages, à

d'autres mœurs. La loi de l'intérêt ne leur fait pas défaut. Gens de

guerre ou de négoce, ils aspirent au pouvoir, à la gloire ou à la fortune. 

Il y a aussi cette rencontre avec l'Islam, adversaire obstiné de la

Croisade, partenaire premier de la colonisation. Face à cet Islam qui

unit les peuples et soulève les masses à l'heure du Djihad, la France

moderne hésite. Elle oublie le précédent des Croisades. Le statu quo

l'emporte. L'Islam, inébranlé et même affermi par la colonisation, est

l'un des grands ferments de la décolonisation. 

Autre évidence : le fait colonial, comme la Croisade, n'a qu'un

temps, fugitif et transitoire. La mainmise ne dure pas. Le greffon ne

prend pas. Au mieux, par sa vigueur dénature-t-il le rameau originel.

L'élément autochtone reprend peu à peu le dessus. L'heure de la décolonisation sonne. 

Celle-ci, comme l'issue des Croisades, se termine en tragédie (pas

toujours, heureusement). Massacres, exil, chrétiennes captives entraînées à jamais vers les harems, marquent la chute de la Syrie franque.

Indochine, Algérie, offrent bien des points communs. 

Ces dénouements tragiques s'estompent de la mémoire des hommes.

Il reste d'autres souvenirs. Les kraks dominent encore les plaines de

Galilée. Plus que des murs de pierre, des liens subsistent. Ils expliquent

la pérennité et la primauté de la France en Orient, des siècles après

les Croisades. 

De même, des liens nés d'un passé commun éclairent la présence

française d'aujourd'hui et de demain dans ses anciennes colonies. 


*

* *



Tel sont les grands traits de cette France coloniale calquée, en bien

des points, sur l'image lointaine des Croisades. 

Il faut maintenant en dérouler l'histoire. 






1 Partis à environ 400 000, ils devaient se retrouver à moins de 40 000 au

terme de la Première Croisade (chiffres estimés). 


2 Faut-il écrire Mahomet – le loué, le glorieux – ou Mohamed ou Muhammad ? Les arabisants préfèrent Muhammad. L'usage occidental prévaut pour

Mahomet, officiellement né à La Mecque vers 570 et mort à Médine en 632.

L'Hégire, la fuite à Médine en 622, marque le début de l'ère musulmane. 


3 Les théologiens musulmans ne voient en ces images que symboles et allégories. 


4 Escadrons de cavalerie légère recrutés par les croisés auprès des indigènes.
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L'HÉRITAGE D'ADAM


(Seizième siècle)



 

12 octobre 1492


Elles paraissent bien frêles ces trois caravelles ancrées à une centaine

de brasses du rivage. A peine une trentaine de mètres de la poupe à

la proue. Un gaillard qui n'émerge que de quelques pieds au-dessus

des flots. Pourtant, elles viennent de marquer le début d'une étape

nouvelle dans l'histoire du monde. Le ressac devant elles meurt sur la

grève des Lucayes1, sentinelles avancées du Nouveau Continent. 

Le chef de l'escadre, le Génois Christophe Colomb a su intéresser

les puissants « Reyes catolicos » espagnols. Ferdinand d'Aragon et

Isabelle de Castille se sentaient forts. Ils ont terminé la « reconquista ». Grâce à eux le Maure ne règne plus sur Grenade et Boabdil2

est parti « pleurant en femme cette ville qu'il n'avait su défendre en

homme ». Le Génois leur a assuré qu'en naviguant vers l'ouest, il

arriverait aux Indes, le pays fabuleux de l'or et des épices. Les souverains séduits lui ont permis de fréter ces trois caravelles et un matin

d'août 1492, la Pinta, la Nina et la Santa Maria ont quitté Palos3 et

ont cinglé vers l'ouest, oriflammes de Castille et d'Aragon au vent. 

Colomb voyait juste. Se fiant à l'antique théorie de Ptolémée sur la

rotondité de la terre, il a fini par retrouver la terre. Mais, sur l'essentiel, il se trompe. Croyant avoir mis pied dans les Indes – le nom

restera aux habitants du pays, les Indiens – il a découvert le Nouveau

Monde. Ses successeurs, seuls et très progressivement, prendront

conscience de l'ampleur de l'événement. Un continent gigantesque se

dresse là où nul n'avait osé l'envisager. Il barre l'horizon du sud au

nord et on ne sait encore s'il ménage quelques brèches ou passages

pour pousser plus avant, vers ces fameuses Indes convoitées. 

De suite, une question se pose. A qui appartiendront ces terres nouvelles, découvertes ou à découvrir. Les Espagnols sont, certes, arrivés

les premiers mais les Portugais sont aussi à l'ouvrage. Depuis des

décennies, sous l'impulsion donnée par Henri le Navigateur4, leurs

capitaines et leurs équipages fréquentent les côtes africaines et s'aventurent de plus en plus loin vers le sud. Au début du XVe siècle, ils ont

vassalisé Tanger, occupé Madère puis les Açores (1418). En 1471, ils

ont coupé l'Équateur. L'année suivante, ils ont atteint l'embouchure

du Congo et en 1485 Barthélémy Dias a doublé le Cap des Tempêtes,

futur cap de Bonne-Espérance5. 

En 1491, Vasco de Gama joindra Calicut sur la côte occidentale du

Deccan dans la péninsule indienne. Plus que vingt ans seulement, et

l'un des navires de Magellan effectuera le tour du monde6 (1520-1524). 

Oui, donc, à qui appartiendront ces terres nouvelles ? Aux Espagnols ou aux Portugais ? Ils sont les seuls rivaux en lice. Le dilemme

est soumis à l'arbitrage du chef de la Chrétienté, « Sa Sainteté »

Alexandre VI Borgia. Mais ce Borgia est un Espagnol. La Bulle pontificale du 4 mars 1493 avantage par trop son pays natal. Les Portugais protestent. Le traité de Tordesillas, signé le 7 juin 1494 par les

Rois Catholiques et Jean II du Portugal, déplace la limite fixée par

Alexandre VI. Les terres situées au-delà de 370 lieues à l'ouest du

méridien des Açores et des îles du Cap-Vert seront espagnoles. Jusque-là, elles seront portugaises. 

Ce Tordesillas7 est bien lointain. Il s'est effacé lui aussi. Il n'a pas

moins fait date. On parle portugais au Brésil et espagnol au Mexique

ou au Pérou à cause de lui. 

Et les Français ? 

Nul n'a songé à eux dans ce curieux partage entre cousins de la

péninsule ibérique. Peut-être est-ce aussi un peu leur faute. Fidèles au

passé issu des Croisades, Charles VII et Louis XI regardaient encore

vers les Échelles du Levant. Marseille était leur port. Charles VIII s'est

laissé prendre au mirage italien. Et les soucis internes n'ont pas

manqué : liquider les séquelles du conflit avec les Anglais, lutter contre

la Maison de Bourgogne, diminuer les prétentions des féodaux8... 

François Ier, nouveau roi très chrétien en 1515, voit plus loin que

ses prédécesseurs. Le bel Angoumois n'est pas satisfait du duo joué à

Tordesillas. Il ne se gêne pas pour le dire : « Le soleil luit pour moi

comme pour les autres. Je voudrais bien voir la clause du testament

d'Adam qui m'exclut du partage du monde. » 

Bien entendu, il clame moins haut son arrière-pensée. 

Pourquoi ce partage du monde profiterait-il essentiellement à son

principal adversaire : le puissant Charles Quint qui le prend en

tenailles entre les Flandres, les provinces germaniques et les Pyrénées ?

L'or et les trésors des Amériques que les galions espagnols ne cessent

de rapporter doivent aussi se déverser dans la cassette du roi de

France. 

Jean Ango le pense aussi. Ce riche et puissant armateur dieppois,

bien introduit à la Cour, a également intérêt à ce que ses navires

reviennent les cales bien remplies. 

François Ier et Jean Ango commencent à regarder l'Atlantique et à

oublier Marseille. Ango développe sa flotte. François Ier fonde « Ville

Française » bientôt « Le Havre » pour avoir un port sur la mer

océane. 

Un dessein de départ mûrit peu à peu, mais où aller exactement

porter l'emblème à fleurs de lys ? 

La tradition explique en partie l'avenir. Les pêcheurs dieppois, bretons, basques même, ont l'habitude de s'en aller pêcher sur les bancs

de Terre-Neuve. (Ils auraient sans en avoir conscience découvert

l'Amérique du Nord avant Colomb9.) L'Atlantique nord n'est pas

pour des marins français une voie tout à fait inconnue. La sécurité,

tout autant, recommande de préférer les routes nordiques. Au sud,

dans les mers chaudes, Espagnols et Portugais sont quasiment chez

eux. Les corsaires de Charles Quint guettent les navires français. 

Il y a enfin un traître à la cour de France, le responsable de la

Marine en personne, l'amiral Brion Chabot. Le roi du Portugal, à

grand renfort d'écus, en a fait son homme lige. Brion Chabot oriente

les visées françaises là où il estime ne pas gêner les Portugais. 

François Ier est ainsi conduit à diriger ses efforts vers l'Atlantique

nord et des pays de même latitude que la France. On est en droit

d'escompter y trouver le même climat. Ce choix sera décisif pour l'avenir. 


*

* *



En 1524 et 1526, le Florentin Verrazzano, commandité par Jean

Ango en plein accord avec François Ier, prend la mer. Certes, il ne

trouve pas de passage pour atteindre Cathay, la Chine de Marco Polo,

mais il reconnaît le littoral américain, de la Floride à la Nouvelle-Écosse. Il défriche le chemin pour Jacques Cartier. 

Quand, comment, le roi et Jacques Cartier ont-ils mûri et bâti

ensemble leur dessein ? La petite histoire ne le rapporte pas. Le

Malouin Jacques Cartier, « pilote et maître de navire »10, a derrière

lui un honnête passé de marin, sans plus, et brutalement la fortune lui

sourit. Par lettre patente du 12 mars 1534, François Ier demande à son

argentier de verser six mille livres à Jacques Cartier accrédité à

« conduire l'expédition pour certaines îles et pays où l'on dit qu'il doit

se trouver grande quantité d'or ». 

L'or, toujours l'or et les richesses des Indes ! Pour eux, Cartier fera

trois voyages11. Progressivement, le désir de conquête se joindra à

l'appât du gain. 

Le 20 avril 1534, Jacques Cartier appareille de Saint-Malo avec deux

petits vaisseaux de soixante tonneaux. Le 10 mai, après une traversée

excessivement rapide pour l'époque, il touche Terre-Neuve qu'il

contourne par le nord avant de reconnaître 1 ouverture d'une vaste

baie. Sur la falaise, à la pointe de Gaspé12, il dresse une croix de

trente pieds avec un écusson frappé de l'inscription : 

« Vive le roi de France ». 

Il a ainsi marqué les prétentions de son souverain. 

Avant de rebrousser chemin, il capture, plus qu'il ne convainc de le

suivre, deux jeunes Indiens, Domogay et Taignoagny, fils de Donnacona, le chef local. Il promet de les ramener après leur avoir montré

la France. 

Effectivement, il revient. Le 19 mai 1535, promu capitaine général

par le roi, il repart avec trois navires. Ce second voyage sera le principal. 

Il retrouve l'entrée de la baie qui avait, l'année précédente, vu le

terme de son expédition. Il la baptise baie du Saint-Laurent et s'engage résolument vers le sud-ouest. Il croyait avoir trouvé un détroit

au milieu des terres. Il découvre qu'il n'est que sur un large fleuve qui

s'enfonce dans un pays que les habitants lui désignent sous le nom de

« Canada ». 

Le 8 septembre, il mouille près de Stadocone, la capitale de Donnacona dont il n'a pas manqué de ramener les deux fils qui lui servent

désormais d'interprètes. Le site lui plaît. Il le dénomme Sainte-Croix

Un siècle plus tard, Champlain le rabaptisera Québec (le détroit). 

Le narrateur qui accompagne Cartier le décrit avec enthousiasme : 

« C'est, aussi bonne terre qu'il soit possible de voir et

bien fructiférente, pleine de forts beaux arbres de la

nature et sorte de France, comme chênes, ormes, frênes,

noyers, ifs, cèdres, vignes, aubépines, qui portent le fruit

aussi gros que prunes de Damas, et autres arbres, sous

lesquels croît d'aussi beau chanvre que celui de France,

qui vient sans semence ni labour... » 


A Sainte-Croix, Cartier bâtit un fort et y laisse une partie de sa

troupe. Avec le reste, il poursuit la remontée du fleuve, avançant avec

prudence et sondant la profondeur de l'eau. Celle-ci baissant, il

embarque dans deux chaloupes avec une trentaine d'hommes d'armes.

Tout au long de sa progression, il reste fidèle à la ligne de conduite

qui est la sienne depuis son arrivée au Canada : se montrer pacifique,

palabrer, distribuer de menus cadeaux. Les riverains, ces hommes à la

peau cuivrée qu'il connaît mieux maintenant, le laissent passer. Ils lui

ont même promis de le guider jusqu'à leur grande capitale : Hochelaga. 

Le paysage paraît toujours aussi merveilleux. Des vignes, beaucoup

de vignes. Un poisson abondant dans les rivières. Et des quantités

d'oiseaux, que le scribe détaille : « grues, cygnes, outardes, oies, canes,

alouettes, faisans, perdrix, merles, mauvis, tourtres, chardonnerets,

serins, rossignols, passes solitaires... » 

Le 9 octobre, Cartier est devant Hochelaga accueilli avec chaleur

par « plus de mille personnes tant hommes, femmes, qu'enfants ». La

ville est une sorte d'oppidum, ceinturée d'une palissade de bois, dominant le Saint-Laurent. Cartier est là à six cents kilomètres de l'embouchure du fleuve. Non loin, il remarque une autre belle colline d'où le

regard porte loin, aussi bien sur le Saint-Laurent que sur l'immense

forêt canadienne. Il la baptise Mont Royal. Là, est aujourd'hui Montréal. 

Le Français sent que l'hiver est proche. Il en devine la rigueur même

s'il ne la connaît pas encore. Il redescend le Saint-Laurent et regroupe

tout son monde au camp de Sainte-Croix. 

L'hivernage est rude. Quatre pieds de neige recouvrent le sol. Le

breuvage gèle dans les futailles. Le cours du fleuve est en partie pris

par les glaces. Le scorbut frappe les équipages peu enclins à accepter

la nourriture locale. Un cinquième de l'effectif est décimé. De surcroît,

il faut se montrer vigilant. Les Indiens des alentours sont moins

affables que ceux d'Hochelaga. Ils s'avèrent volontiers belliqueux et les

Européens découvrent avec stupeur certains de leurs rites guerriers.

Enlever aux ennemis vaincus la peau du crâne et la chevelure n'est

pas le moindre... 

Le printemps, enfin, réveille la nature. Le 3 mai 1536, Cartier quitte

ces lieux où il a passé un rude hiver. Il connaît, du moins, mieux le

pays et ses habitants. Avant de s'éloigner, comme au cap Gaspé deux

ans plus tôt, il fait dresser une croix avec les armes de France. On

peut y lire : 

« Franciscus primus Dei gratia Francorum rex regnat13. » 

C'est là l'affirmation d'une prise de possession. 

Sur le chemin du retour, Cartier fait une découverte essentielle. Il

accède directement à l'Atlantique, sans contourner Terre-Neuve par le

nord, en empruntant ce qui sera par la suite, sans doute à tort, appelé

le détroit de Cabot14, démontre ainsi l'insularité de Terre-Neuve et

écourte le trajet jusqu'au Saint-Laurent. 

Le 6 juillet 1536, le navigateur accoste à Saint-Malo. Son second

voyage est terminé. 

Certes, il n'a pas trouvé de passage vers le nord-ouest en direction

des Indes mais il a découvert un grand fleuve et une contrée apparemment prospère. Il en a pris possession, toute théorique, au nom de

François Ier. Il est du reste persuadé qu'il a atteint le cap oriental de

l'Asie. Il croit aussi, suivant les dires des Indiens, que l'or n'est pas

loin, un peu au nord de son campement hivernal, aux sources du

Saguenay, un affluent de la rive gauche du Saint-Laurent. La réalité

géographique a bien du mal à s'établir. 


*

* *



François Ier a pris connaissance des rapports de son envoyé outre-Atlantique. Il a appris que des terres à la latitude de la France15 sont

cultivables, que les fleuves et les rivières y sont poissonneux, que le

gibier y abonde. Sa rivalité avec Charles Quint le freine quelque peu.

Plus libre, la paix revenue, il se décide. A l'exemple des Espagnols en

pays aztèque ou inca, il enverra nombre de ses sujets s'installer au

Canada pour y créer une Nouvelle France. 

Le 17 octobre 1540, une commission royale charge Jacques Cartier,

désigné comme « Capitaine général et Maître Pilote », d'organiser au

Canada et à Hochelaga une expédition pour y conduire « des colons

de bonne volonté, et de toutes qualités, arts et industries ». Cartier

reçoit pour ce faire une subvention de 45 000 livres. Il reçoit aussi –

ce qu'il apprécie moins – un chef en la personne de Jean-François

de la Rocques, seigneur de Roberval. Ce gentilhomme peu recommandable a intrigué à la cour et compte sur le Canada pour refaire sa

fortune. 

Cartier-Roberval, l'entente ne saurait exister entre le marin expérimenté et l'aristocrate désargenté... 

23 mai 1541. Cartier est prêt. Roberval ne l'est pas. Le premier

prend la mer, le second recrute non sans peine. Le 16 avril 1542, enfin, 

il quitte La Rochelle. Avec lui, trois navires et quelque 200 personnes,

pour beaucoup plus gibier de potence et de galère qu'honnêtes colons. 

Il a par chance un bon pilote, le Saintongeais Jean-Alphonse Fonteneau, dit Jean Alfonse. 

Depuis le 24 août 1541, Cartier a retrouvé son hivernage de Sainte-Croix. Cette fois, il édifie son camp à quatre lieues en amont. Ce sera

Charles Bourg Royal du nom d'un prince du sang, Charles d'Orléans. 

Cartier a cru déceler en ces endroits « certaines feuilles d'or fin, aussi 

épaisses que l'ongle » ainsi que les « diamants, les plus beaux, polis et 

aussi merveilleusement taillés qu'il soit possible à l'homme de voir ». 

Après quoi, comme à son voyage précédent, il remonte le Saint-Laurent, dépassant Hochelaga. Les rapides du fleuve, l'approche de l'hiver

l'arrêtent. Il rentre à Sainte-Croix où, en son absence, la situation s'est 

tendue. Ses compagnons ont manqué de diplomatie vis-à-vis des 

Indiens du voisinage. L'amitié mercantile s'est transformée en guerre. 

L'hivernage, encore, sera pénible, aggravé par les harcèlements des 

Indiens. Enfermés dans leur forteresse de bois, ils ne sont que 200

contre des milliers d'adversaires. Cartier perdra 35 hommes, tués ou

morts de maladie. 

A l'équinoxe de 1542, ne voyant pas arriver Roberval, il évacue sa 

position, emportant avec lui « l'or et les diamants ». Las !... Cartier et

ses compagnons ne sont que piètres géologues. Leur or n'est que minerai de cuivre, leurs diamants que micaschistes à facettes. Bientôt, le 

dicton populaire clamera : 

« Faux comme un diamant du Canada. » 

Roberval sera-t-il plus heureux ? Il est certes un chef à poigne mais

sa troupe et lui-même manquent par trop d'expérience. Parvenu à

Sainte-Croix et aux vestiges du camp du Malouin, il connaît un hiver 

aussi pénible. Il perd trente pour cent de son effectif. Au printemps, 

comme Cartier, il tente une expédition sur le Saint-Laurent à la 

recherche d'or. Mal conduite, l'affaire avorte. Pour Roberval et ses 

rescapés, le salut est dans le retour en France16. La faillite matérielle 

et morale est totale. Échec sur les richesses escomptées. Échec sur la 

colonisation projetée. Pendant soixante ans on ne parlera plus du

Canada français. Cartier, a priori, a travaillé dans le vide. 


*

* *



Un chiffre cependant. Les aventures de Cartier et Roberval ont

conduit près de 2 000 personnes en « France Nove ». Les unes ont

disparu, emportées par le scorbut et la maladie ; d'autres ont été tuées

par les Indiens ; les dernières, plus heureuses, ont revu la France. Un

tel flux humain révèle les espoirs entretenus par le roi. 


*

* *



Le Canada est oublié, l'outre-mer aussi. Comment en cette seconde

moitié du XVIe siècle pourrait-il en être autrement en France ?

François Ier meurt en 1547. Avec lui les grands rêves disparaissent. Son

fils Henri II, plus réservé, connaît le danger et surtout les premières

luttes contre la Réforme. Les guerres de Religion débutent en 1562.

Désormais, durant plus de trente ans, catholiques et protestants

s'entre-tuent au nom de Dieu. Qui aurait le temps et le cœur de songer

à l'outre-mer ? 

Coligny, amiral de France et protestant, y songe aussi bien dans

l'intérêt français que pour sauver ses coreligionnaires. 

En 1560, il envoie 600 huguenots, laboureurs et artisans de leur état,

chercher asile au Brésil. Certains de ces colons édifient Fort Coligny

dans une île de la baie de Rio de Janeiro. D'autres s'établissent en

face sur le rivage. Une « France antarctique » va-t-elle surgir ? Non,

les Portugais ne sauraient accepter un tel voisinage. La colonie est

dispersée. De cette vaine tentative, il subsiste un nom : « L'Ile aux

Français » devant Rio de Janeiro. 

En 1562, Coligny récidive, mais sur les côtes de Floride. Cette fois,

ce sont les Espagnols qui interviennent. Ils massacrent sans pitié les

colons français, « non parce qu'ils sont français mais parce qu'ils sont

hérétiques ». Dominique de Gourgues fait serment de venger ses

compatriotes. Il y réussit avec l'aide des Indiens. Pour six ans, la Floride échappe aux Espagnols. Elle ne devient pas française pour autant.

Anglais et Espagnols se la disputeront. 

De cette époque, il reste aussi un nom. Débarqué en 1564 sur ces

rivages du sud des États-Unis actuels, le Français Jean de Ribault

leur donne le nom de Caroline en l'honneur de son prince, le roi

Charles IX17. 

Sa colonie ne dura qu'un an mais Caroline du Nord et Caroline du

Sud sont toujours bien vivantes. 

Ce roi Charles IX, si préoccupé soit-il par les guerres intestines, a

un instant une idée fort curieuse. Depuis Barberousse, les Turcs sont

à Alger. En 1572, sous Ahmed Pacha, en vue de combattre l'influence

des Espagnols toujours très actifs en Afrique du Nord, Charles IX

envisage de donner aux Algériens un roi d'origine française. François

de Noailles, évêque de Dax et ambassadeur à Constantinople de Sa

Majesté, reçoit ordre de poser officiellement, près du Sultan, la candidature d'Henri de Valois, duc d'Anjou et futur Henri III. 

La requête n'a pas de suite mais démontre bien qu'en France on

commence à s'intéresser à l'outre-Méditerranée. En 1552, les frères

marseillais Lenche se sont installés au Bastion de France, un peu à

l'ouest de la Calle18. Ils ont su profiter de la position privilégiée que

les Capitulations ont accordée en 1536 à François Ier19. Un fructueux

négoce, axé sur la pêche au corail et l'exportation des blés, s'instaure.

Il connaîtra bien des hauts et des bas et sera une source de conflits

avec Alger. 


*

* *



A la fin du XVIe siècle, le bilan français outre-mer n'est pas brillant.

L'héritage d'Adam glisse vers d'autres mains. Les Espagnols sont dans

la majeure partie de l'Amérique Centrale et du Sud. Les Portugais

sont au Brésil, sur les côtes d'Afrique et abordent en Extrême-Orient.

Les Anglais se manifestent très sérieusement sur le littoral nord-américain. Les Français, eux, n'ont quasiment rien. L'illusion perdue des

diamants de Cartier, l'échec de la colonisation de Roberval, les désastres des tentatives fractionnées de Coligny et de quelques autres, les

guerres de Religion surtout, ont détourné les esprits. 

Le renouveau ne viendra que progressivement, avec le Grand Siècle.

Un Grand Siècle qui s'ouvre sous le règne d'Henri de Navarre, devenu

Henri IV, grand-père du Grand Roi. Et cet Henri IV, grand roi aussi

par son souci d'unité et de tolérance, s'affirme en souverain « colonial ». 






1 Actuellement les Bahamas, au sud-est de la Floride. 


2 Dernier roi du royaume musulman de Grenade. 


3 « De Palos, de Moguer, routiers et capitaines... » chantera le poète (J.M. de

Heredia, Les Conquérants). 


4 Prince portugais (1394-1460). 


5 Nouvelle appellation donnée par le pape Jules II. 


6 On sait que Magellan, après avoir franchi le détroit portant son nom, sera

tué dans un combat contre les indigènes dans les îles Marquises. Un seul de ses

navires rejoindra le Portugal après avoir traversé le Pacifique, l'Océan Indien,

doublé le Cap de Bonne-Espérance et effectué ainsi le premier tour du monde. 


7 La Bulle pontificale initiale prévoyait 100 lieues. La nouvelle limite définie à

Tordesillas passe en gros par la pointe orientale de Terre-Neuve, l'embouchure de

l'Amazone et un peu à l'est de Buenos-Aires. Vers l'est, le méridien limite se situe

sur la corne S.-O. du Japon et le centre de l'Australie. Toutes ces contrées sont

évidemment encore inconnues. 


8 Pourtant quelques rares Français ont tenté l'aventure outre-mer. Ainsi, par

exemple, Jean de Béthencourt. En 1402, ce gentilhomme s'allie aux indigènes et

se présente en roi des Canaries régnant sur Ténériffe pendant plus de quinze ans.

Il recrute même à Honfleur 170 colons et ouvriers. Les Espagnols mettront fin à

une souveraineté qui contrecarrait leurs intérêts. Cf. p. 42. 


9 Le fait paraît acquis en dépit de la précarité des sources historiques sur ce

sujet. 


10 Ce marin (1494-1557) est mort dans la ville où il était né, à Saint-Malo.


11 Quatre très exactement, le dernier n'étant qu'un aller et retour. 


12 Sur la rive droite, à l'embouchure du Saint-Laurent. 


13 « François Ier, roi des Francs par la grâce de Dieu, règne. » 


14 Le Génois Cabot avait en 1497, pour le compte du roi d'Angleterre

Henri VII, abordé le continent nord-américain sans que l'on sache très exactement

s'il avait touché le Labrador, Terre-Neuve ou l'île du Cap-Breton. 


15 Si New York est à la latitude de Naples, Québec est à celle de Poitiers. On

peut donc escompter un climat tempéré, mais le courant froid du Labrador descendu de l'Arctique bouleverse les données climatologiques. 


16 C'est alors, à l'été 1543, que Cartier effectue son quatrième et ultime voyage

au Canada. Un aller et retour pour ramener Roberval et les siens. 


17 Deuxième fils d'Henri II et de Catherine de Médicis. Roi de France de 1560

à 1574. 


18 60 km à l'est d'Annaba (Bône). 


19 François Ier, roi Très Chrétien, n'avait pas hésité à s'allier aux Infidèles pour

faire face à la menace de Charles Quint. Les Capitulations accordaient, entre

autres, aux Français liberté de commerce et de religion. 






 


Chapitre III 

 


UN GRAND SIÈCLE



 

Le 1er janvier 1600, il n'y a donc rien ou presque rien. Quelques

escales de pêcheurs sur les côtes de Terre-Neuve. Un comptoir marseillais pour la pêche au corail au Bastion de France, près de la Calle.

De-çi, de-là, quelques individualités, commerçants ou flibustiers, qui

bataillent pour leur compte. La France coloniale n'existe pas. 

Un siècle plus tard, le gros de l'ouvrage est réalisé. Ce que l'on

appellera le premier empire colonial a pris forme. La France tient le

Canada, le cœur de l'Amérique du Nord, une bonne partie de Saint-Domingue et des Antilles. Elle est présente au Sénégal, à Madagascar,

en Guyane et apparaît dans l'océan Indien. Le travail réalisé est

immense, œuvre d'une poignée d'hommes à Paris et sur le terrain. 

Cette histoire, riche d'intelligence, d'héroïsme mais aussi d'erreurs

– pour ne pas dire plus – ne peut être décrite en quelques pages.

Expliquant d'autres lendemains, elle mérite d'être rapportée même

sommairement. Du Saint-Laurent au Canada à Port-au-Prince en

Haïti, il en reste une trace que le temps n'a pas altérée. 


*

* *



La France au XVIIe siècle a l'heureuse fortune de connaître trois

éminents serviteurs de sa grandeur : Henri IV, Richelieu, Colbert. Ces

trois hommes se retrouvent, évidemment, au premier rang des principaux responsables de son développement colonial. 

Le bon roi Henri IV n'est pas sans mérite de regarder outre-mer. Il

a, au lendemain des guerres de Religion, l'unité nationale à ressouder,

les catholiques à soutenir, les protestants à défendre, l'État à reconstruire. Il a toujours à faire face à la menace de la Maison d'Autriche.

Il a un surintendant, Sully, qui ne jure que par « labourage et pâturage » et qui lui tient serrés les cordons de la bourse. Il a aussi, diront

certains, à s'occuper de ses favorites... 

Pourtant, en dépit de ces charges, le Vert Galant trouve du temps.

Comme François Ier, il veut que la puissance française équilibre celle

de l'Espagne et contrecarre l'Angleterre et les Provinces-Unies, c'est-à-dire la Hollande, nations qui montent dangereusement. Et toutes ces

nations ne se manifestent pas qu'en Europe. 

Richelieu et Colbert, avec les mêmes objectifs, jouent une partie plus

ingrate. Leurs coudées sont moins franches que celles d'un Henri IV.

Ils doivent, d'abord, affronter le Cabinet royal où se prennent les

grandes décisions. Louis XIII et Louis XIV tiennent à leur autorité.

Ils ont cependant l'intelligence de comprendre que leurs deux ministres

œuvrent pour leur gloire quelles que soient leurs voies et leurs motivations. 

Richelieu, véritable homme d'État, vise à la grandeur du royaume

par un programme complet et ambitieux où la diplomatie rejoint le

bras militaire. Colbert, fourmi infatigable et insatiable, recherche l'enrichissement économique, chemin détourné mais assuré pour lui de la

puissance. 

En ces temps, il n'existe pas d'opinion publique nationale. Il n'y a

dans le populaire parisien ou chez les privilégiés que des réactions

épidermiques devant l'impôt, la famine ou l'autorité royale. Cette opinion publique, quasi inexistante, ne saurait se préoccuper d'un Outre-mer que, de surcroît, elle ignore. Cependant, quelques voix s'élèvent.

La France du XVIIe siècle, pays le plus peuplé d'Europe occidentale

avec vingt millions d'habitants, se doit de tenir un rôle dans le vaste

monde. 


« Il faut planter et provigner de nouvelles Frances »,

écrit l'économiste Montchrestien1. 

 


« Rien ne sert de rechercher et découvrir des pays nouveaux, si on ne tire fruit de tout cela. Il faut y envoyer

des colons français », affirme de son côté l'avocat

Lescarbot2. 



Ces deux hommes s'expriment au début du siècle. Un académicien

influent, François Carpentier, commentera dans le même esprit sous

Colbert3 : 

« C'est des Indes orientales que l'on tire l'or et les pier 

reries. C'est de là que viennent ces marchandises si

renommées et d'un débit si assuré, la soie, la cannelle, le

gingembre, la muscade, les toiles de coton, la ouate, la

porcelaine, les bois qui servent à toutes teintures, l'ivoire,

l'encens et le bézoard. A Madagascar, durant les grandes

pluies et ravines d'eau, les veines d'or se découvrent

d'elles-mêmes le long des côtes et sur les montagnes. » 


Ces avis ainsi exprimés ont-ils vraiment eu quelque influence ? C'est

douteux. Le royaume colonise parce que deux ministres d'importance

en ont jugé bon et en ont décidé ainsi. 

Au passage, Armand du Plessis de Richelieu n'oublie pas qu'il est

prince d'Église. Il souligne à son maître Louis XIII la nécessité de « la

conversion des peuples ensevelis dans l'infidélité et la barbarie ». 

Ces pieuses pensées n'estompent pas les autres, plus politiques. Le

danger des huguenots rochelais, alliés à l'Angleterre, ne se renouvelle

pas4. La réplique, préventive, tombe. L'accès de la Nouvelle France

est interdit aux protestants5. Le Canada sera le domaine réservé des

catholiques, derrière Jésuites et Récollets, frères mais concurrents

apostoliques acharnés, drainant prêtres, religieux et religieuses. Colbert, par la suite, s'en plaindra : « Trop de moines, pas assez de laboureurs ! » 


*

* *



Pour réaliser leurs grandes ambitions coloniales, garantes de la grandeur et de la richesse nationale, Richelieu et Colbert utilisent et développent deux grands outils : la flotte et les compagnies commerciales. 

A défaut d'une marine pour assurer communication et protection,

une colonie n'est qu'un enfant perdu. Elle est condamnée à péricliter

ou à tomber entre d'autres mains. Et là, le bât blesse. La flotte a

toujours été l'un des points faibles de la puissance royale. On l'a bien

vu à l'Écluse en 13406. Les Capétiens, forgerons consciencieux de

l'unité française, ont eu constamment les yeux rivés sur leurs frontières

terrestres et le prochain lopin de terre à s'approprier. 

Avec François Ier, le fondateur du Havre, cette situation commence

à évoluer. Oh, encore bien modestement ! Certes, on parle désormais

des flottes du Levant (Méditerranee) et du Ponant (Atlantique), mais

les vocables sont trompeurs ; Espagnols et Portugais détiennent une

maîtrise que seul le désastre de l'Invincible Armada remet en cause au

profit des Anglais et Hollandais. 

Richelieu, convaincu de l'intérêt d'une marine royale forte – il se

souvient des sièges de La Rochelle – amorce le redressement. Après

lui, les troubles de la Fronde interrompent l'ouvrage. Colbert, à son

arrivée aux affaires ne trouve que 18 navires de haute mer en mauvais

état. A sa mort, en 1683, la flotte royale comprendra 276 navires –

galères7 en Méditerranée, vaisseaux de ligne portant jusqu'à

120 canons et frégates légères en Atlantique. La chiourme trime sur

les bancs des galères. L'inscription maritime, créée par l'ingénieux

ministre, fournit les équipages. Et, dans cette marine les grands corsaires, un peu en marge à leurs débuts, les Jean Bart, les Forban, tous

ces détrousseurs de pavillons étrangers, se trouvent vite les bienvenus.

Parallèlement, la flotte marchande double de 1670 à 1680. Lorient –

son nom est un programme – est fondé pour devenir le port de la

Compagnie des Indes orientales et commercer au-delà du Cap de

Bonne-Espérance. 

L'instrument premier de la colonisation s'appelle, en fait, les compagnies commerciales. Elles seront nombreuses puisqu'on en compte 75.

Elles seront aussi en bien des cas éphémères. 

 

Richelieu les lance8 : 

– Compagnie du Morbihan (1625) 

– Compagnie de la Nacelle de Saint-Pierre-Fleurdelisée (1627) 

– Compagnie des Cent Associés (1627) 

– Compagnie des Iles d'Amérique (1625) 

– Compagnie de Madagascar (1642), etc. 

 

Colbert et ses successeurs les multiplient : 

– Compagnie des Indes Occidentales (1664) 

– Compagnie des Indes Orientales (1664) 

– Compagnie du Levant (1670) 

– Compagnie du Sénégal (il y en eut plusieurs) 

– Compagnie de l'Acadie 

– Compagnie de la Guinée (1701) 

– Compagnie de l'Asiento 

– Compagnie de Saint-Domingue 

– Compagnie de la Chine (1698) 

– Compagnie de la France équinoxiale (Guyane), etc. 

 

La formule fleurit car elle a ses arguments. Elle n'est pas propre à

la France. Anglais et Hollandais l'utilisent largement. 

Théoriquement, l'État se décharge et n'engage pas de dépenses. Des

actionnaires privés reçoivent une concession territoriale à exploiter.

Tout leur incombe, à commencer par le peuplement. En contrepartie,

ils reçoivent monopole de commerce et délégation d'autorité. 

L'expérience ne s'avérera pas toujours heureuse. La modicité des

fonds propres, le peu d'intérêt porté par les actionnaires ayant eu souvent la main forcée par le pouvoir, les résultats aléatoires ou décevants

des débuts liés parfois à une gestion incertaine, conduisent à l'échec.

Une autre compagnie prend le relais, végète une dizaine d'années et

disparaît à son tour. L'État finalement récupère le solde englobant

biens et territoire. La colonie, prolongement outre-mer du Royaume,

est née. Un gouverneur en prend possession et l'administre au nom

du roi comme une province de Bretagne ou du Languedoc. 

Colbert est trop bon comptable des deniers royaux pour ne pas

poser très vite les règles du jeu et fixer ce qu'il attend de ces colonies

qui, à leur création, coûtent. Elles sont là uniquement pour servir

l'intérêt de la métropole qui les a fondées et les entretient. Le Pacte

colonial, appellation abusive du régime de l'exclusif, le définit très clairement en instituant un strict protectionnisme. Les colonies ne peuvent

commercer qu'avec des ports français et uniquement par le truchement

de navires français. Le carcan est lourd. Il engendrera vite des

mécomptes. Certes l'économie métropolitaine y gagne des clients. Par

contre, la colonie risque – et le cas se produit pour les mélasses et

les rhums, principales ressources des Antilles – de ne pouvoir écouler

tous ses stocks. Le système freine le bon développement. Il entretient

des rancœurs chez les coloniaux. Poussé à l'extrême dans les colonies

anglaises d'Amérique du Nord, il conduira à la révolte contre un pouvoir par trop contraignant en dépit de son éloignement9. 

Les trois grands architectes, Henri IV, Richelieu et Colbert, ce dernier surtout, ont défini la trame de l'édifice. Aux artisans, maintenant,

de monter l'ouvrage. A eux, la tâche la plus ardue et la plus périlleuse.

Sans eux, le mur ne s'élèverait pas. Les voici donc à la tâche. 


*

* *



Le Canada est une belle école. Il dispense l'énergie et le courage.

Son climat est rude. Ses hivers persistent plusieurs mois. Tout, alors,

disparaît : sol sous un épais manteau de neige, lacs et rivières sous

plusieurs pieds de glace. 

Avec la belle saison, la forêt ouvre son immensité mystérieuse. S'engager sous la futaie implique de garder l'œil vigilant et l'oreille aux

aguets. Le « sauvage »10 peut surgir à tout moment, dissimulé derrière

le tronc d'un bouleau ou au milieu d'un fourré. Ce primitif à la peau

cuivrée est aussi rapide qu'agile. Il est, il n'est plus, disparu sur un

nouveau sentier de la guerre, du pillage ou de la torture. 

Un tel univers est destiné aux forts. Les événements le montrent. 

Les hommes de la pénétration canadienne – on ne peut réellement

parler de conquête – le sont, physiquement, moralement. 

Certes, l'histoire du Canada français est une œuvre collective. Chacun, paysan, coureur des bois, soldat, religieux, jette sa pelletée pour

bâtir l'édifice. Mais ils ont devant eux, pour les guider de la voix et 

de l'exemple, un lot d'âmes bien trempées. Une énumération complète

en est impossible. Il est cependant quelques empreintes plus fortes : 

Champlain, Monseigneur de Montmorency-Laval, Talon, Frontenac, 

Joliet, le père Marquette, Cavalier de La Salle, Iberville. A chacun

d'eux s'attache un moment de la montée de cette terre qu'au fil des

ans on commence à dénommer « la Nouvelle France ». 

Jacques Cartier a découvert la terre canadienne. Samuel Champlain

(1567-1635) est le fondateur du Canada français. A son actif : vingt-neuf années de présence effective dans le pays, vingt-cinq traversées de

l'Atlantique pour aller quérir aide et renfort ! Cet enfant de Brouage,

alors port très actif du littoral saintongeais, n'a pas ménagé sa peine. 

Gouverneur de fait, sans en avoir le titre officiel, il reste en charge

jusqu'à ses derniers instants. Toujours passionné mais toujours juste

et droit. Profondément religieux, il n'a pas l'âme d'un reître style

conquistador espagnol. « Les véritables richesses coloniales, énonce-t-il, sont la culture du sol et la sympathie des indigènes et non les mines

et une odieuse fiscalité. » 

Henri IV a remarqué et apprécié le jeune explorateur Champlain. Il

le nomme géographe à la cour et l'envoie au Canada, second de Du

Gua de Monts qui, suivant les instructions royales, s'efforce de jeter

les bases d'une colonie. La création de Tadoussas11, non loin de l'embouchure du Saint-Laurent, a été en 1600 le point de départ de cette

relance, soixante-cinq ans après Jacques Cartier. 

Sur les traces de ce dernier, Champlain remonte le Saint-Laurent.

En juillet 1608, il fonde Québec, modeste fort entouré de quelques

masures. Les années suivantes, il s'enfonce plus avant dans le pays,

atteignant le lac Ontario (1615) et visitant l'Acadie (actuels Nouvelle-Écosse et Nouveau-Brunswick). En 1620, il prend pratiquement la responsabilité du territoire pour lequel Richelieu crée, en 1627, la

Compagnie des Cent Associés. Les colons arrivent peu à peu (il y en

aura 400 en 1628). 

C'est l'ère des pionniers. Les trappeurs courent les bois, les marchands de pelleteries commercent avec les Indiens (les peaux de fourrures, celles des castors essentiellement, sont la première richesse de la

colonie). Les paysans normands, bretons, poitevins, défrichent, ensemencent, bâtissent. Ils doivent aussi s'opposer aux Indiens et aux

Anglais. 

Avec les premiers, Champlain doit faire un choix. Il opte pour les

Hurons, vieux ennemis des Iroquois qui, eux, ont pris résolument parti

pour les Anglais. Ces Anglais, en quelques décades, s'installent en

force sur le littoral nord-américain. En 1620, le Mayflower débarque

ses fameux Pères pèlerins, et le flot britannique ne tarit pas. Toute la

côte devient anglaise et protestante12, par là-même hostile à une présence française catholique. Les escarmouches deviennent conflits. En

1629, Québec est pris. La cité, encore modeste, ne sera restituée qu'en

1632. 

L'affaire est significative. Le premier danger pour le Canada français

provient des Anglais au nombre sans cesse croissant. Ils seront près

d'un million en 1750... 

Champlain meurt à la tâche le jour de Noël 1635. Il a du moins la

satisfaction de laisser une colonie devenue une réalité bien vivante. 

Après lui, le développement se poursuit. Montréal voit le jour. La

future métropole naît du rêve de deux idéalistes. L'un est un religieux,

l'abbé Olier, le fondateur de Saint-Sulpice. L'autre est un modeste

receveur des tailles13, le Fléchois de la Dauversière. Leur foi qui est

de celles qui soulèvent les montagnes, leur imagination qui ne l'est pas

moins, car ils n'ont jamais été outre-Atlantique, conduisent à la création de la Société Notre-Dame de Montréal. Celle-ci, à son tour,

débouche sur une équipe de 40 prêtres et colons qui, en 1642, fonde,

près du Mont Royal et de l'Hocheloga de Cartier, Ville Marie destinée

à être un centre d'évangélisation. Victoire de l'ardeur et du courage

du chef Paul de Maisonneuve et de ses compagnons, Ville Marie

résiste aux Iroquois, aux épreuves, s'agrandit et devient Montréal. 

Mais les compagnies commerciales vacillent. Elles n'ont ni les

hommes, ni les ressources nécessaires pour mener à bien la gestion

d'un territoire plus grand que la France. En 1663, sagement, Colbert

tranfère le Canada à la Couronne. Désormais, intendants et gouverneurs, fonctionnaires royaux, assureront les destinées du pays. L'entreprise n'est pas si simple dans un pays qui, hélas, manque de bras.

Le Canada n'aura que 10 000 Français en 1700. Cela n'empêche ni

l'intendant Talon, ni le gouverneur Frontenac, ni Monseigneur de

Montmorency-Laval de voir grand et loin. 

Monseigneur de Montmorency-Laval, premier évêque de Québec,

donne avec d'autres au Canada un visage qu'il gardera. Souvent aux

prises avec Talon, car il récuse vigoureusement le négoce de l'alcool

avec les indigènes, il poursuit une christianisation active. Le Canada

est et restera une province fortement marquée par sa foi catholique.

L'emprise du clergé sur une population naturellement portée vers les

valeurs traditionnelles – la famille joue un rôle essentiel – est forte.

(Elle contribuera, par la suite, à maintenir l'identité du Canada tombé

sous la tutelle anglaise.) 

Talon, Frontenac sont des gestionnaires. Ils sont aussi, à leur

manière, des conquérants. Ils soutiennent tous ceux qui vont de

l'avant. Les Grands Lacs sont atteints. L'Acadie est colonisée. Surtout,

grâce à eux, Joliet, le père Marquette, Cavelier de La Salle peuvent

mener à bien leurs expéditions. Ces trois hommes ouvrent au Canada

des horizons insoupçonnés alors que l'idée première des explorateurs

est encore d'accéder à la Mer des Merveilles, porte de la Chine. Toujours cette quête de la route des Indes. Dans leur marche, Joliet et

surtout Cavelier de La Salle découvriront bien autre chose. 

Louis Joliet, un enfant de Québec, et le père Marquette, un jésuite

à la flamme ardente, descendent le Mississippi jusqu'à l'embouchure

de l'Ohio et du Missouri (1673). Ils en tirent la conclusion que ce

fleuve gigantesque coule vers l'Atlantique et ne conduit pas vers cette

mer de Chine tant espérée. 

Cavelier de La Salle, qui s'était déjà aventuré sur ces rivières du

sud14, part sur leurs traces et pousse plus loin encore. Suivant le cours

du Mississippi, il atteint le golfe du Mexique. Avec ses compagnons,

il dresse une croix et enterre une plaque de plomb portant l'inscription : 

« Au nom de Louis XIV, roi de France et de Navarre, le 9 avril

1682. » 

Il prend ainsi possession, au nom de son roi, de l'immense contrée

qu'il vient de parcourir (plus de trois mille kilomètres) ! En l'honneur

de son prince, il la baptise la Louisiane. 

Grâce à lui, grâce à tous ceux qui l'ont précédé, la France est maîtresse d'un pays immense. Du Saint-Laurent au golfe du Mexique,

outre le Canada, le cœur des actuels États-Unis lui appartient. Encore

faut-il pouvoir garder tous ces territoires. Il y a toujours les Anglais

et les Iroquois. 

Talon, en 1665, est arrivé avec le célèbre régiment de Carignan-Salières. Cette belle unité sera par excellence la troupe du Canada

Français15. Ses hommes s'y battent et très souvent s'installent dans le

pays, leur temps terminé, sous la conduite de leurs officiers. Sous

réserve qu'ils sortent indemnes des combats incessants à mener ! 

La France de Louis XIV est en guerre quasi perpétuelle contre l'Angleterre protestante16. L'ensemble, conflits continentaux, convoitises

des colons nords-américains, agressivité iroquoise, est obligatoirement

explosif sur le « front » canadien. Heureusement, Frontenac est là,

solide au poste jusqu'au bout. Sa mort à Québec en 1698, à soixante-seize ans, marque très certainement l'apogée de la Nouvelle France. 

Après lui, malgré l'héroïsme dépensé, en dépit des prouesses de

Pierre Le Moyne d'Iberville, fondateur de la colonie de la Louisiane

en 1699, le Canada connaît des revers. En octobre 1710, l'Acadie est

occupée. 

Le traité d'Utrecht, le 11 avril 1713, qui met un terme à la guerre

de Succession d'Espagne, consacre cet abandon ainsi que celui de

Terre-Neuve, de la baie d'Hudson et de l'île de Saint-Christophe dans

les Antilles. L'Angleterre commence à resserrer ses rets sur l'empire

colonial français. 


*

* *



Christophe Colomb a abordé le Nouveau Monde dans un îlot des

mers chaudes, au sud de la pointe de la Floride. Ses expéditions ultérieures, ses successeurs, permettent de découvrir tous ces paradis tropicaux qui jalonnent la mer des Caraïbes. La température y er douce,

la nature généreuse. 

Et les Français ne sont pas les premiers à les apprécier. Sans doute

est-ce mieux pour leur mémoire. Encore que...17 ! Les nouveaux venus,

espagnols, hollandais, anglais, apportent leurs maladies et leurs tares.

La variole double l'effet des méthodes expéditives. Les populations

indigènes précolombiennes, les Caraïbes, sont décimées. Les îles se

vident. Elles devront recevoir un nouveau peuplement. 

Les Français ont donc du retard par rapport aux autres Européens.

Ce n'est qu'en 1625 qu'ils commencent à s'installer à Saint-Christophe,

bien située à la jonction des grandes et petites Antilles et qui sera une

bonne base de départ. (Les Anglais sont déjà à la Barbade, à Antigua ; les Espagnols à Hispaniola – Saint-Domingue – à Porto-Rico.

à la Jamaïque, à Cuba.) 

En 1635, Olive et Duplessis, lieutenants de l'Esnambuc, gouverneur

de Saint-Christophe, prennent possession de la Martinique et de la

Guadeloupe pour le compte de la Compagnie des Iles d'Amérique.

Progressivement, tout un archipel devient français avec la Martinique,

la Guadeloupe mais aussi la Grenade, les Grenadines, Saint-Vincent,

la Dominique, Tobago, Saint-Barthélémy, Marie-Galante, les Saintes,

Sainte-Lucie, Saint-Martin, Sainte-Croix, la Désirade18. 

A partir de 1674, l'ensemble, tout comme le Canada, passera à la

Couronne. 

Serait-ce l'effet du soleil des tropiques ? Le regard découvre des

tableaux romanesques. Corsaires à pavillon noir frappé d'une tête de

mort. Grands escogriffes à ceinture de flanelle et bandeau sur l'œil

brandissant de gigantesques coutelas. Grappins lancés pour l'abordage

de galions ventrus. Coffres éventrés sur le pont pour le rituel partage

au pied du grand mât. Capitaines brigands mais gentilshommes

saluant les prisonnières... 

La réalité n'est pas si loin de la fiction en l'île d'Hispaniola devenue 

Saint-Domingue. Pendant un demi-siècle, flibustiers et boucaniers hantent les lieux. 

En 1629, une poignée de Français ont été chassés de San Cristobal. 

L'alizé les a conduits sur une rive de Saint-Domingue. La grande île 

(près de 80 000 km2) est quasi déserte. Les Espagnols ont fait le vide 

et ont déserté ce sol dépourvu d'or et d'argent. A peine tiennent-ils 

quelques positions dans la partie orientale. Seules, des multitudes de

bovins errent en liberté. Sur cette terre bien arrosée, ces animaux, 

introduits par les Castillans, se sont multipliés. La richesse est là. Dans

la chasse pour les uns, comme elle est dans la flibuste pour les autres. 

Les boucaniers traquent les bêtes, les tuent, les dépècent. Ils sèchent

les peaux. Sur le boucan, sorte de large claie, ils fument les viandes. 

Dans des pots de terre, ils conservent les graisses. La vente aux équipages de ces peaux, viandes et graisses, leur autorise un fructueux

négoce. L'île de la Tortue, petit promontoire au nord-ouest de Saint-Domingue, est leur base. Les flibustiers, entre deux équipées, aiment

s'y retrouver. 

Tous ces écumeurs de mer où tout se mêle, mauvais garçons et 

aristocrates de bonne condition, détroussent les navires espagnols et

anglais, pillent les rivages. Le brigandage est leur compagne, la surprise leur règle, la bravoure leur code. Ils ne sauraient se rendre. Une

corde leur est promise au bout d'une vergue. 

Le métier ne doit pas manquer de charme. Boucaniers de terre

ferme, flibustiers de haute mer, recrutent aisément. Ils sont presque

tous d'origine française. On se le dit de Nantes à Mortagne. Cette

présence, pendant une bonne partie du XVIIe siècle, assure une « colonisation » d'un style particulier. Elle n'est pas moins française de sang

et de langue. 

A partir de 1657, un ancien officier du régiment de marine, Bertrand

d'Orego, s'attache à remettre dans le droit chemin tous ces

« coquins » ! Des orphelines venues de France épousent les rudes boucaniers. Des Bretons, des Angevins, débarquent. A la mort d'Orego,

en 1677, Saint-Domingue compte près de 5 000 blancs. 

Les flibustiers eux-mêmes se lassent de cette vie de maraude en

marge de la société. Le roi, de son côté, prend conscience de leur

force. Des officiers royaux les enrôlent et leur donnent des lettres de

commission. Les terribles pirates se muent en valeureux corsaires au

service de Sa Majesté. Les îles leur doivent leur défense dans les

guerres contre Anglais et Espagnols. 

Tout se termine presque bien. Le traité de Ryswick qui met un

terme à la guerre de la Ligue d'Augsbourg, reconnaît, indirectement,

la suzeraineté française sur la partie occidentale de Saint-Domingue.

Le futur Haïti est en puissance. Sa richesse contraste bientôt avec la

pauvreté de la partie orientale de l'île restée espagnole et laissée à

l'abandon. Résidants, dits « habitants », engagés contractuels, esclaves

noirs africains, mettent le pays en valeur. En peu d'années, Saint-Domingue s'affirme comme le joyau de l'empire colonial de la France

monarchique. 


*

* *



Pendant de longues années, la Guyane n'a pas d'histoire. Elle ne

présente qu'une série d'épisodes souvent malheureux avant qu'enfin

son sort se dessine après le désastre de Kourou en 176419. 

La voici condamnée à se présenter en Cendrillon des colonies françaises. Vouée au triste rôle de terre d'exil ou de déportation, elle

végète dans la moiteur. L'ère de la conquête spatiale lui permet, enfin,

de retrouver un lustre connu deux siècles plus tôt au temps des planteurs de tabac de la première moitié du XVIIIe siècle. 


*

* *



La Guyane, ce marchepied rectangulaire de 90 000 km2 menant aux

monts Tumuc Humac20, relève de la zone équatoriale. Ce point est

essentiel. La géographie commande le destin. La Guyane est chaude

de par sa latitude, humide de par la proximité de l'Atlantique21. Au

temps des balbutiements de la médecine et des règles d'hygiène, son

climat ne peut apparaître que malsain, surtout dans les basses terres

souvent inondées du littoral. Cette insalubrité déclarée, jointe aux

dommages des incursions étrangères, explique les aléas des tentatives

de colonisation. 

La première est voulue par le bon roi Henri. Suivant ses directives,

La Ravardière et le naturaliste Jean Mocquet (1575-1617) s'embarquent à Cancale, le 12 janvier 1604, pour ces rives lointaines dont les

navigateurs hollandais ont fait des rapports prometteurs. L'expédition

reconnaît la rivière de Cayenne, parcourt la côte, noue des contacts

avec les habitants, peu nombreux, des lieux. A défaut d'un succès

immédiat, ce voyage fait date. Il est le premier pas français sur la

terre guyanaise. 

Les expéditions ultérieures se succèdent avec plus ou moins de bonheur. On croit fermement à la richesse du pays et à la présence d'or.

Des colons sont envoyés ; des ports sont construits. Cayenne est créée

en 1635 dans l'île qui porte son nom. Les jésuites évangélisent et instruisent. Des communautés villageoises s'édifient autour de leurs missions. Les affaires ne sont pas oubliées. Les compagnies, Compagnie

Rouennaise, Compagnie Parisienne, Compagnie de la France Équinoxiale, bientôt absorbées par la Compagnie des Indes occidentales,

s'efforcent de développer des plantations de sucre et de tabac, de tabac

surtout. Des audacieux aussi se lancent à la recherche de l'or. Les

négriers débarquent des noirs. 

Le succès ne répond pas toujours aux efforts. D'autres Européens

souhaitent s'approprier ces rivages dont ils eurent la primeur. En 1615,

les Portugais chassent les Français. En 1664, il faut déloger les Hollandais, usurpateurs du moment. Treize ans plus tard, le vice-amiral

d'Estrées doit reprendre Cayenne encore occupée. 

Ces incursions perpétuelles ne facilitent pas la colonisation. Le traité

d'Utrecht, en 1713, fixe les limites du territoire. La Guyane sera française jusqu'au Maroni à l'ouest, et jusqu'à l'Oyapock à l'est. Au-delà,

elle sera hollandaise et portugaise avant de devenir brésilienne. Vers

le sud, les monts Tumuc Humac assureront une frontière à peu près

naturelle22. 

La colonie compte alors environ 400 blancs et 2 000 noirs. Le peuplement indigène est plus difficile à estimer (on avance parfois le

chiffre de 10 000 Indiens « civilisés, c'est-à-dire plus ou moins christianisés). Cayenne est la seule bourgade notable. 

Après 1713, pendant un demi-siècle, la Guyane vit lointaine, oubliée

et presque prospère. Les trois Orvilliers, le père, le fils et le petit-fils,

se montrent, à intervalle, des gouverneurs consciencieux et sûrs. Le

tabac, le café, l'indigo se vendent bien. Le désastre de Kourou, déjà

évoqué, changera le cours des choses. 


*

* *



Français ou Portugais ? Une querelle de plus est ouverte sur un

point d'histoire. 

Les Dieppois, preuves à l'appui, affirment avoir fondé des loges

(comptoirs) sur la côte d'Afrique dès 1364. Les Portugais, semble-t-il,

ne produisent que des documents remontant à 1418. El Mina, sur la

Côte de l'Or, ne serait qu'une déformation de la Mine, important

établissement français abandonné devant la poussée portugaise. 

De cette controverse, un point reste acquis. Au début du XVe siècle,

un Normand aventureux, Jean de Béthencourt (1360-1425), puis après

lui son neveu, « règnent » pendant une vingtaine d'années sur les

Canaries. Ils font venir près d'eux d'autres Normands. Est-ce l'aurore

d'une première colonie française ? Le Royaume des Lys se débat pour

survivre en pleine guerre de Cent ans. L'Espagne, presque entièrement

libérée, aspire à la grandeur. Les compagnons de Béthencourt doivent

céder le pays. Les Canaries ne seront pas françaises. 

L'Afrique est en face. Le rivage africain, plus exactement. Les chrétiens n'osent pas se hasarder dans l'intérieur de ce continent inconnu.

Conséquence directe du traité de Tordesillas et de la politique suivie

depuis Henri le Navigateur, cette côte africaine commence à être, en

majeure partie, aux Portugais. Leurs comptoirs balisent la route qui

mène au Cap de Bonne-Espérance et aux Indes, La Mina, Sâo Tomé,

Cabinda, Luanda. Ils s'implantent aussi solidement près de chez eux,

au Maroc, à Ceuta, Tanger, Mazagan. 

Avec le déclin du Portugal, Hollandais et Anglais se précipitent. Les

premiers s'installent au Cap appelé à un bel avenir. 

En 1638, Thomas Lambert, agent de la Compagnie Rouennaise,

tente sa chance et s'installe dans l'île de Bocos, à l'embouchure du

Sénégal. L'endroit, aisément inondé lors des crues, s'avère vite mal

choisi pour troquer bassines de fer, bracelets de cuivre, couteaux,

haches, pièces de Guinée, cotonnades, eau-de-vie ou mousquets contre

poudre d'or, ivoire, gomme, cire et ambre. 

En 1658, négociants et militaires d'escorte remontent le fleuve. A

25 km en aval, ils prennent pied sur un îlot allongé, N'dar. Les indigènes

ont déserté les lieux, persuadés que les mauvais esprits y séjournaient. Le

souverain local concède volontiers l'endroit à bail contre une redevance

annuelle « de trois pièces de Guinée, un tiers d'aulne de drap écarlate,

sept barres de fer longues et dix pintes d'eau-de-vie ». L'année suivante

(1659), les Français baptisent leur nouveau poste Saint-Louis en l'honneur de leur jeune roi, alors âgé de vingt ans. 

Saint-Louis grandit et sert d'exemple. Les établissements se multiplient. En 1677, le vice-amiral d'Estrées, partant pour les Antilles,

enlève Gorée aux Hollandais. Cette excellente position, face à la pointe

du cap Vert, connaîtra désormais un destin français pour près de trois

siècles (sous réserve d'occupation anglaise par intermittence). La même

année, Du Casse prend Rufisque, Portudal, Joal, Arguin et fonde

Albreda sur l'estuaire de la Gambie. Les compagnies commerciales s'y

relaient avec des fortunes diverses (Compagnie Normande, Compagnie

du Sénégal, Compagnie des Indes occidentales, Nouvelle Compagnie

du Sénégal). Leur sort, souvent malheureux, n'enlève rien à la volonté

générale d'aller de l'avant. En 1684 et 1685, la Nouvelle Compagnie

du Sénégal et celle de la Côte de l'Or et de la Guinée montent des

comptoirs de la Casamance au Bénin23. 

Alors que Saint-Louis devient une bourgade et Gorée un solide bastion, il appartient à André Brué d'être, un siècle et demi avant Faidherbe, le créateur d'un Sénégal français. Gouverneur à Saint-Louis,

avec interruption, de 1687 à 1725, il n'hésite pas à tenter ce que ses

prédécesseurs n'avaient pas risqué. Résolument, il navigue sur le Sénégal, atteint le confluent de la Falémé. Il est là à plus de 700 kilomètres

de Saint-Louis. 

Homme de dialogue, il s'impose aux riverains par son respect de la

parole donnée et son prestige. Gestionnaire actif, il fonde pour travailler dans le Galam : Podor, Fort Saint-Joseph, Fort Saint-Pierre.

Grâce à lui, le rayonnement français gagne l'arrière-pays. 

Mais pourquoi les Français, après d'autres, s'intéressent-ils tant à

l'Afrique noire ? Gomme, ivoire, plumes d'autruches, ne sont que des

marchandises secondaires. La raison de cet attrait est simple :

l'Afrique procure un produit à très haute valeur ajoutée, « le bois

d'ébène ». 






1 Auteur dramatique et économiste. Auteur notamment, en 1615, d'un traité

d'économie politique dédié au roi Louix XIII. 


2 Avocat et voyageur (1570-1630). Auteur, en 1609, d'une histoire de la Nouvelle France. 


3 François Carpentier, secrétaire perpétuel de l'Académie française (Rapport à

Colbert sur le projet de formation d'une compagnie française des Indes orientales).


4 On sait qu'en 1627, les huguenots de La Rochelle, insurgés contre le roi,

avaient fait appel à l'Angleterre, nation protestante. 


5 Ainsi qu'aux juifs. 


6 Bataille navale franco-anglaise au début de la guerre de Cent Ans, perdue

par les Français. 


7 Colbert, par souci d'efficience, préconise la suppression de la peine de mort

au profit de celle des galères. Ce technocrate implacable ignore la monstruosité de

la condition des malheureux rivés à leurs rames. 


8 Il y avait déjà eu une compagnie d'Afrique en 1600. 


9 Les colonies anglaises connaissent un protectionnisme analogue, doublé d'un

lourd régime douanier. 


10 Telle est l'appellation du temps. 


11 Le Saint-Laurent se rétrécit à cet endroit et sa largeur n'est plus que de

douze cents mètres. Là cesse la manœuvre des grands voiliers sur le fleuve. Le site

lui-même est à l'extrémité de falaises dominant le Saint-Laurent. 


12 En 1664, les Anglais chasseront les Hollandais premiers occupants du site

de New Amsterdam, qu'ils rebaptiseront New York. 


13 Receveur des impôts. 


14 Qui a le premier atteint le Mississippi ? Joliet ou La Salle ? Les avis restent

très discutés sur ce sujet. 


15 On verra aussi, aux heures graves de la guerre de Sept ans : le régiment de

la Reine (futur 41e RI) de 1755 à 1760, le régiment d'Artois (futur 49e RI) de

1758 à 1759, le régiment du Languedoc (futur 67e RI) de 1755 à 1761, présents

devant Fort Carillon, Fort Georges et Québec. 


16 Guerre de Dévolution (1667-1668) ; guerre de Hollande (1672-1678) ; guerre

de la Ligue d'Augsbourg (1686-1697) ; guerre de Succession d'Espagne (1701-1713). 


17 Le sieur Olive aura sa part de responsabilités dans la disparition des

Caraïbes à la Guadeloupe. A la Martinique ce ne sera pas mieux. 


18 Aujourd'hui, outre la Martinique et la Guadeloupe, il ne reste comme possessions françaises que : Saint-Barthélémy, Marie-Galante, les Saintes, Saint-Martin, la Désirade. 


19 En 1764, Choiseul, en vue de compenser les pertes du traité de Paris, décide

de développer la colonisation de la Guyane. L'entreprise, mal préparée, échoue

tragiquement. Près de 10 000 colons livrés à eux-mêmes sont en quelques mois

emportés par les fièvres dans la plaine de Kourou. La réputation de la Guyane

est acquise pour longtemps : ce pays est hostile aux Européens. 


20 Les Monts Tumuc Humac barrent au sud la Guyane française, enserrée

entre le Maroni et l'Oyapock. 


21 Cayenne est à 5 degrés de latitude nord et le sud du pays écorne le cinquième parallèle. 


22 Le texte est ambigu de par l'imprécision des connaissances géographiques.

Faut-il lire Oyapock ou Vincent Pinçon, plus au sud-est ? L'incertitude et la

contestation subsisteront durant deux siècles. En 1890, un arbitrage international,

rendu par le tsar de Russie, résoudra le litige en faveur des Brésiliens. La France

au dossier mal préparé perdra environ 200 000 km2, à vrai dire pratiquement

inoccupés par elle, à l'est du cours réel de l'Oyapock. De même, à l'ouest, un

arbitrage suisse accordera, en 1902, 60 000 km2 à la Guyane hollandaise (actuel

Surinam). Les lecteurs intéressés par ce point d'Histoire peuvent se référer à l'ouvrage très documenté du docteur A. Henry, La Guyane, Presse Diffusion, 1986. 



23 En 1715, seront ainsi français : 


– du cap Blanc au Cap Vert : Arguin, Portendick (à hauteur de l'actuelle ville 

de Nouakchott), Saint-Louis ; 


– du Cap Vert à l'embouchure de la Gambie : Gorée, Rufisque, Portudal et 

Joal ; 


– de la Gambie au cap des Palmes : Bissac et les îles Bîssagos ; 


–  du cap des Palmes au Cap de Bonne-Espérance : Jadas dans l'État actuel du

Bénin. 


Dans l'intérieur : Podor (sur le Sénégal), les forts de Saint-Joseph et de Saint-Pierre (sur le Sénégal et la Falémé), Albréda (en Gambie), Bintam (en Guinée). 







 


Chapitre IV 

 


GORÉE, L'ILE AUX ESCLAVES



 

A moins de vingt minutes de traversée des jetées et des docks de

Dakar « la moderne », Gorée émerge face à la pointe du Cap Vert.

Quelques centaines de mètres de longueur. L'îlot n'a pas grande étendue. 

Le sable de la petite plage crisse sous les pas. Les pêcheurs y ont

halé leurs pirogues. Le piéton se sent chez lui dans les venelles aux

vieux noms français. De-ci, de-là, un balcon de bois évoque une

demeure d'un autre âge. Au centre de l'île, l'église du XVIIe siècle a la

lourdeur d'un temple grec. Au faîte de la butte qui domine l'océan,

d'antiques bombardes pointent vers le couchant en une garde inutile. 

Sur la place, devant la mairie, sur le terre-plein prolongeant la jetée,

les gamins rieurs se poursuivent avec malice. Les filles sont belles et

chaloupent avec grâce. Les hommes, à la haute stature, ont la poignée

de main avenante et le regard droit. 

Gorée est un havre de paix. Nulle voiture ne dépare les lieux. Nulle

cheminée d'usine n'altère le paysage. Le touriste peut s'y croire projeté

des siècles en arrière. Qui pourrait supposer que cette terre de quiétude

présente fut jadis, pour beaucoup, synonyme de détresse et de mort ?

Vestiges de ces temps, la Maison des Esclaves1 en porte témoignage.

Dans cette enceinte carrée, dressée en bordure de mer, des centaines

d'infortunés croupissaient dans l'attente du départ. Enchaînés, coupés

de la lumière du jour, à peine nourris, ils se tassaient sur les quelques

mètres carrés des cellules ouvrant sur la cour centrale. Beaucoup mouraient avant même de s'engager dans l'étroit couloir conduisant au

navire amarré au ponton au pied du bâtiment. Ultimes pas sur la terre

natale avant que le négrier, les soutes pleines de « bois d'ébène », ne

hisse les voiles, cap à l'ouest. 


*

* *



L'esclavage est une vieille tare de l'humanité. Il sévit sous l'Antiquité. Les invasions arabes relancent le fléau. L'Afrique soudanienne,

de l'Atlantique à la mer Rouge, devient le grand réservoir où s'alimente ce marché. Du Niger, du Tchad, de l'Éthiopie, les caravanes

des marchands d'esclaves remontent vers le nord. 

Le Maroc, l'Égypte, les pays de la péninsule arabique sont de gros

consommateurs pour remplir les harems ou les rangs de l'armée2. 

Ni âge ni sexe ne sont épargnés. Hommes, femmes, enfants,

eunuques, capturés par les uns ou les autres, revendus après de laborieux palabres, passent d'un maître à un autre sur les marchés de Fez,

de Kairouan, du Caire, de Bagdad ou d'Aden. 

L'Europe chrétienne a besoin de bras pour exploiter ses nouvelles

possessions américaines. La main-d'œuvre africaine, habituée aux climats chauds, apporte la solution miracle. 

Pour sauver la face et ne pas paraître par trop partie prenante, les

souverains espagnols inventent l'asiento. Moyennant redevance, l'État

concède à une compagnie commerciale le monopole du transport des

noirs en Amérique latine. A la compagnie de faire son affaire des

opérations y afférant. Devant l'afflux de la demande, l'asiento se révèle

vite rémunérateur. Les Puissances européennes se battront pour l'obtenir. 

Avec lui commence le fameux « commerce triangulaire ». Partis des

ports européens, les négriers échangent le long des côtes d'Afrique : 

platilles, pipes, toiles peintes, caisses de fusils, eau-de-vie, contre des

esclaves. Potentats et « roitelets » organisent un marché dont ils sont

les premiers bénéficiaires. Des chasses à l'homme drainent vers Saint-Louis, Gorée, El Mina, Accra, Ouidah, Fernando Po, Sâo Tomé,

Loango et autres des tribus et des villages entiers. Du Sénégal à l'Angola, Anglais surtout, Portugais, Hollandais, Danois et Français

comptent jusqu'à 43 établissements spécialisés dans la traite. 

Examinés, palpés, triés, monnayés, les malheureux, apeurés, malmenés, s'entassent dans les soutes. Un bâtiment embarque jusqu'à cinq

cents individus entravés côte à côte. Le voyage de l'horreur de plusieurs semaines commence dans la puanteur et la chaleur étouffante

des cales. L'odeur d'un négrier se reconnaît de loin. Près de quinze

pour cent de l'effectif meurent avant d'arriver à destination. 

Le marchandage sur les grèves en Virginie, à la Jamaïque ou à

Saint-Domingue recommence. Un esclave mâle de bonne carrure

acheté dans les 50 livres à Gorée peut être revendu 400 livres aux

Antilles3. La rentabilité de la mise initiale est excellente. 

Douze, quinze millions ? Les experts hésitent sur le nombre de personnes ainsi déplacées du milieu du XVIe au début du XIXe siècle, de

l'Afrique vers l'Amérique. Si le Nouveau Monde se peuple, le continent africain perd une partie de sa richesse vive. (Un très long débat

reste encore ouvert sur les conséquences humaines et économiques de

ce transfert4...) 

La boucle maintenant se referme. Le dernier côté du « commerce

triangulaire » est le retour vers l'Europe avec le rhum, le sucre, le café,

achetés grâce à la vente des noirs. La valeur ajoutée sur les marchés

européens, là encore, sera énorme. En France, les quais de Bordeaux

et de Nantes y doivent une bonne partie de leur splendeur. (En 1791,

106 navires négriers quitteront encore les ports français.) 

Le système est source de profits. Rare qui s'en offusque. Trop d'intérêts de personnages haut placés sont en cause. Aristocrates, grands

bourgeois, financent les compagnies négrières. Voltaire ne dédaigne pas

d'en être actionnaire... L'Église, elle-même, ferme les yeux. Ses dignitaires n'ont pas tous le cœur d'un saint Vincent de Paul. 

Pourtant, la France récuse le principe de l'esclavage. Un arrêt du

Parlement de 1571 énonçait : 

« La France, mère de liberté, ne permet aucun esclave. » 

Conclusion retrouvée par le juriste Loisel (1536-1617) : 

« Toutes personnes sont franches en ce royaume : si tost qu'un

esclave a atteint les marches d'icelui se faisant baptiser il est affranchi. » 

La loi du profit est la plus forte. Le 26 août 1670, le Conseil d'État,

à la requête de Colbert, favorise l'esclavage en exonérant de l'impôt

de cinq pour cent la traite des nègres de Guinée5. 

Colbert connaît les excès et les vices du système. Il n'est pas dans

son esprit d'y remédier totalement. Il désire seulement arrêter les abus

les plus criants. Le Code noir de mars 1685 – deux ans après sa mort

– répond à sa volonté, bien timide, de limiter l'insupportable. 

L'esclave est un bien meuble. Il peut être acheté, vendu. Il ne possède pas de droits civiques. Cependant, le mari, la femme et les enfants

ne peuvent être vendus séparément. Les maîtres ont des obligations

bien définies quant à l'habillement et à l'alimentation. Ils seront tout

autant poursuivis et « punis suivant l'atrocité des circonstances » pour

avoir tué leurs esclaves. 

En contrepartie, ceux-ci encourent des peines sévères : la mort s'ils

frappent le maître ou sa famille, s'ils volent des chevaux ; le fouet et

la marque d'une fleur de lys sur une épaule pour un plus menu larcin.

Ce Code noir n'accorde encore que quelques protections. Cependant, ses mesures, si limitées soient-elles, sont l'amorce d'une évolution. Celle-ci impliquera toutefois plus d'un siècle pour franchir

d'autres pas. 


*

* *



Le bilan immédiat du « commerce triangulaire » est, par-delà sa

monstruosité, largement positif. Mais à plus ou moins long terme ?

Ses conséquences sont inévitables dans les colonies françaises6. 

La richesse des Iles repose sur les plantations, plantations de tabac,

de rhum, de canne à sucre, de café. Celles-ci, à leur tour, reposent sur

l'esclavage qui en permet l'exploitation au moindre coût. Les

comptoirs africains, Saint-Louis, Gorée, assurent le gros de leurs activités avec la traite négrière. C'est un cercle vicieux. Les intérêts en jeu

expliquent l'obstruction et le retard apportés à des évolutions humanitaires. S'explique aussi l'effondrement économique à l'abolition de

l'esclavage. 

Certes, les colonies lointaines, Antilles, Louisiane, Saint-Domingue,

se peuplent7. Les blancs arrivent, attirés par des perspectives favorables. Les noirs, eux, débarquent encore plus. Si un certain métissage,

à la longue, se produit, il demeure limité. Il n'est en rien comparable

à celui de Saint-Louis où « les mariages à la mode du pays » profitent

aux uns comme aux autres et débouchent sur un peuplement original8. 

En Amérique, l'élément blanc et l'élément noir cohabitent sans plus.

Les écarts numériques se creusent entre les deux communautés au

mode de vie bien opposé. Les îles françaises, en 1789, compteront

environ 55 000 blancs, 35 000 hommes de couleur (métis) et

700 000 noirs (dont près de 500 000 sont esclaves !). A Saint-Domingue, 30 000 blancs tiennent ainsi en sujétion 500 000 noirs.

Courant discipliné endigué, les noirs travaillent. Mais que se passera-t-il le jour où le flot emportera la digue ? Torrent impétueux, il

balaiera tout sur son passage. 


*

* *



L'esclavage demeure l'opprobre du premier empire colonial français

dont il est un élément essentiel. Il n'était pas l'apanage de la France.

Les Anglais, même devenus Américains, le pratiquaient largement.

Aujourd'hui, il étonne, il blesse. Mœurs des temps, diront certains.

Montesquieu, en un passage célèbre, le dépeint avec une ironie critique

qui n'ose s'engager à fond. Il sait que c'est un sujet délicat qui

commande la prudence. 

« Les peuples d'Europe, ayant exterminé ceux d'Amérique, ont dû mettre en esclavage ceux de l'Afrique pour

s'en servir à défricher tant de terres. Le sucre serait trop

cher si l'on ne faisait travailler la plante qui le produit

par des esclaves. Ceux dont il s'agit, sont des noirs

depuis les pieds jusqu'à la tête et ils ont le nez si écrasé

qu'il est presque impossible de les plaindre. On ne peut

se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un être sage, ait

mis une âme bonne, dans un corps noir... Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des

hommes, parce que, si nous les supposions des hommes,

on commencerait à croire que nous ne sommes pas des

chrétiens9. » 


Cette servitude, fort heureusement, n'était pas la règle partout. Bien

des Français, outre-mer, s'honorent d'une autre attitude. 

Contradiction d'une politique pouvant aller jusqu'à l'assimilation.

Richelieu ordonne : 

« Que les sauvages qui seront amenés à la connaissance de la Foi soient désormais censés et réputés pour

naturels français... Sans être tenus de prendre aucune

lettre de déclaration ni de naturalité. » 


Concrètement la naturalisation suit l'évangélisation. Colbert lui-même préconise les mariages mixtes. Il veut appeler les « Indiens en

communauté de vie avec les Français » et les conduire à « composer

avec les habitants (donc les colons) un même peuple ». 

Appel entendu. Les Hurons sont pour les Canadiens français des

amis. Les Illinois se proclament « Frères des Français ». En Guyane,

des communautés christianisées se serrent autour des jésuites. A Saint-Domingue, les prêtres missionnaires représentent un idéal de justice et

de charité. Leur comportement leur épargnera le massacre général

réservé aux blancs sous la Révolution. 






1 Cette maison fut un moment la propriété d'Anne Pépin, la belle « signare »,

maîtresse du chevalier de Boufflers, célèbre gouverneur de Gorée vers la fin de la

monarchie. 


2 Là est l'origine de la Garde noire marocaine.


3 Ces chiffres sont éminemment variables. 


4 Certains historiens africains avancent des chiffres plus importants. D'aucuns

regardent 50 millions comme un minimum. Ils y introduisent aussi la traite orientale, c'est-à-dire celle pratiquée par l'est de l'Afrique vers les pays musulmans.

Celle-ci continuera jusqu'au début du XXe siècle. 


5 R. Cornevin, Histoire de l'Afrique, page 362. 


6 Elles sont bien différentes ailleurs... Mélange racial dans les possessions portugaises et espagnoles, domination prolongée du peuplement blanc majoritaire aux

États-Unis, etc. 


7 Les Mascareignes, la Guyane également. 


8 A Saint-Louis, les métis prendront largement en main les destinées de la ville 


9 Montesquieu, L'Esprit des Lois, Livre XV.





 


Chapitre V 

 


QUELQUES ARPENTS DE NEIGE



 

Le siècle dit des Lumières s'ouvre sur une disparition. Le 14 septembre 1715, le Roi-Soleil s'éteint. Son arrière-petit-fils, Louis quinzième du nom, un enfant de cinq ans, assure une succession difficile.

La France sort de la guerre et elle a souffert. 

Ce roi au long règne (1715-1774) a mauvaise presse. La France

oublie qu'il lui a apporté la Lorraine et la Corse et qu'en dépit des

conflits il lui a épargné l'invasion étrangère sur le sol métropolitain.

Elle ne se souvient que d'une rupture de contrat. 

La monarchie capétienne et ses grands commis ont tradition et mission de façonner et de guider le pays. Le sens du devoir et des responsabilités s'est toujours voulu l'honneur des rois. Louis XV déroge

à cette règle, pacte tacite entre le prince et son peuple. Tout à ses

plaisirs et à ses insouciances, il ne paraît plus incarner l'autorité et le

pouvoir. Il n'est plus le timonier qui barre la nacelle. Il est l'artisan

auquel la conscience professionnelle fait défaut. 

Pour cette raison essentielle et parce qu'il est le chef, Louis XV se

présente donc en responsable numéro un du sort malheureux réservé

au domaine colonial sous son règne. L'objectivité impose de relever

qu'il n'est pas le seul coupable. Il est d'autres causes et d'autres responsabilités. 

La France des Montesquieu, Voltaire, Diderot n'a plus pour les

colonies le regard de Colbert ou de Seignelay. 

Montesquieu juge en économiste : « L'effet ordinaire des colons est

d'affaiblir les pays d'où on les tire sans peupler ceux où on les 

envoie1. » 

Voltaire, pas toujours inspiré en politique, lui qui préfère le « despotisme éclairé » à la monarchie traditionnelle2, est plus acerbe : « Je

voudrais que le Canada fût au fond de la mer glaciale même avec les 

Révérends Pères Jésuites de Québec. » 

L'abbé Raynal, auteur à succès d'une Histoire philosophique et politique des Européens dans les deux Indes, s'en prend au colonisateur : 

« rampant quand il est faible, violent quand il est fort, pressé d'acquérir, pressé de jouir, capable de tous les forfaits ». 

Il n'hésite pas à écrire du colonialisme : « Toutes les pages en sont

teintées de sang. » 

Quant à Bernardin de Saint-Pierre, romancier écologiste à la mode,

il se croit obligé de surenchérir avec une bonne foi toute patriotique : 

« Je croirai avoir rendu service à ma patrie si j'empêche un seul honnête homme d'en sortir et si je puis le déterminer à y cultiver un

arpent de plus dans quelque lande abandonnée. » 

L'Encyclopédie, pour sa part, prophétise purement et simplement la

fin des colonies : « L'intérêt des colonies est de se rendre indépendantes. Elles tâcheront de le devenir toutes les fois qu'elles n'auront

plus besoin à protection. » 

Diderot pose une question qui est déjà une réponse : « Si un Taïtien

débarquait un jour sur vos côtes et si il gravait sur une de vos pierres

ou sur l'écorce d'un de vos arbres : Ce pays appartient aux habitants

de Taïti, qu'en penserais-tu ? » 

Il ne faut donc pas s'étonner que les Français deviennent réticents

devant le fait colonial. Ils admettent volontiers que « la France peut

être heureuse sans Québec », ils sont casaniers et peu motivés pour

s'expatrier et s'en aller peupler des terres nouvelles. Ils ont, il est vrai,

des circonstances atténuantes. 

Pourquoi déserter la douce France pour la vallée du Saint-Laurent

et son austère climat ? Le littoral nord-américain, par contre, ne cesse

de recevoir des flots d'immigrants britaniques qui trouvent, en comparaison, un ciel beaucoup plus agréable que le leur. Au milieu du XVIIIe

siècle, ils sont ainsi près d'un million des côtes de Virginie à la Nouvelle-Écosse. Les Canadiens français sont à peine soixante mille, chiffre

atteint grâce à un taux de natalité exceptionnel3. 

Tout cet ensemble, carence royale, désaffection de l'élite et de la

masse, serait déjà en lui-même suffisant, s'il n'y avait pas de surcroît

l'environnement international. La France est d'abord une nation continentale. Le danger surgit en premier lieu de ses frontières du Rhin et

du Nord. Elle doit penser à se défendre avant de songer à secourir ses

possessions lointaines. 

Pauvres colonies ! Elles sont bien isolées. La marine de Colbert n'est

plus là pour les défendre. L'Angleterre protestante de la Maison

d'Orange, l'Angleterre aux dents longues des marchands de la City,

l'Angleterre de l'indomptable Pitt4, aspire à l'hégémonie outre-mer et

à la disparition de ses rivaux en religion et en négoce. 

En l'absence de personnalités susceptibles de renverser le cours des

événements, le destin d'une partie de l'empire colonial français, dans

de telles conditions, apparaît inéluctable. 


*

* *



Tout débute par un scandale politique et financier d'où la notion

de colonie, par Louisiane interposée, sort sérieusement compromise. 

L'Écossais John Law, financier d'avant-garde, s'est fait fort de remplacer l'argent liquide de plus en plus rare par du papier-monnaie et

des actions. Ces dernières sont celles de la Compagnie d'Occident5

qu'il a créée en août 1717 pour l'exploitation du Sénégal, des Antilles,

du Canada et de la Louisiane (soit pratiquement tout le domaine colonial). Grâce aux bénéfices escomptés de la Louisiane, il annonce de

fructueux dividendes. L'engouement populaire est incroyable. On se

précipite, on se presse, on s'écrase rue Quincampoix6, pour acheter

les actions miracles. La banque Law devient banque royale. En avril

1719, elle est chargée de la perception des impôts indirects, puis de la

levée des impôts directs. Le 5 janvier 1720, Law est nommé Contrôleur

général. 

Hélas, les échos du Mississippi sont désastreux. Au lieu « des roches

de diamant, des montagnes d'or et des grottes d'émeraudes », les malheureux colons expédiés par Law n'ont découvert qu'impréparation et

terres marécageuses inondées aux hautes eaux. La chute est encore

plus rapide que l'ascension. La panique s'empare des actionnaires qui

veulent vendre à tout prix. Le système de Law s'écroule dans la déconfiture. Le 1er novembre 1720, tout est terminé et Law fuit en exil. Il

ne demeure qu'un immense gâchis et un large discrédit sur les possibilités offertes par l'outre-mer. 

Certes. Néanmoins tout n'est pas absolument négatif. La Compagnie des Indes – qui subsistera encore quelques décennies – a pu

donner une nouvelle impulsion aux colonies d'Amérique. Déjà,

Lorient, son principal centre de transit, sort renforcé de l'épreuve. La

Louisiane y gagne quelque peuplement. La Compagnie y a expédié

plus de 3 000 personnes de 1717 à 1720. Le plus grand nombre est

victime des conditions rencontrées mais en 1726 il subsiste 2 200

blancs, embryon de la colonisation. Ceux-là, même si Law n'a pas été

exigeant sur la qualité, fondent des centres d'agriculture et des établissements commerciaux. Et les esclaves débarquent pour la culture

du riz, du maïs et surtout pour celle du tabac, du coton et de l'indigo

destinés à l'exportation. 


*

* *



Le traité d'Utrecht de 1713 a placé le Canada en situation délicate.

La vallée du Saint-Laurent est prise en totalité entre la baie d'Hudson

et le littoral nord-américain, l'un et l'autre dans des mains anglaises.

Plus grave est la main-mise britannique sur l'Acadie et Terre-Neuve.

Elle contrôle l'entrée de l'estuaire du Saint-Laurent. Pour y remédier,

les Français construisent à Louisbourg, au nord-est de l'île Royale (île

du Cap-Breton), une solide forteresse. A partir de cette base, ils sont

en droit d'espérer pouvoir s'opposer aux incursions éventuelles des

Anglais. 

Officiellement, France et Angleterre sont en paix. Dans la pratique,

celle-ci, outre-Atlantique, est généralement respectée. De 1713 à 1744,

Canada, Louisiane et Antilles connaissent des années d'organisation et

de prospérité. 

Le 27 septembre 1717, a été définie l'organisation territoriale de

l'Amérique du Nord française. Le nord du quarantième parallèle

relève du Canada, le sud de la Louisiane. La division est assez arbitraire. L'unité est pourtant une nécessité face à l'adversaire commun :

l'Anglais. 

Avec lui, la délimitation des frontières, plus exactement des zones

d'influence, est la pomme de discorde. Les Français sont sur le Saint-Laurent, aux abords des Grands Lacs et par l'Ohio rejoignent le Mississippi. Les colons anglais s'étalent sur tout le rivage jusqu'aux Appalaches et aux Alleghanys. Tout oppose ces deux peuplements : la

nationalité, la religion. Entre eux, deux grands axes de communication. Depuis New York, la vallée de l'Hudson rejoint le lac Champlain

et Montréal. Plus au sud-ouest, celle du Mohawk débouche sur le lac

Ontario. Pour barrer ces voies de pénétration, les uns et les autres

édifient des forts. La guerre venue, on se battra pour la possession de

ces positions clés. 

Une guerre où la partie essentielle se jouera au Canada, car le

Canada seul constitue une menace et une véritable ambition pour les

colons anglais. 


*

* *



Dans l'immédiat, les Français profitent de la paix pour voir plus

loin. Pierre Gaultier de Varennes de la Vérendrye s'avance vers l'ouest

et bute sur les Rocheuses. En dix-huit ans, il fait de l'ouest canadien

une marche française, établissant avec ses fils une série de forts pour

essayer de contrôler cet immense arrière-pays. 

La Louisiane connaît des fluctuations. Les Natchez, poussés par les

Anglais, viennent rôder et piller. Bienville, le frère d'Iberville, non sans

mal, tient ferme. La sécurité mieux affermie, la Louisiane, colonie adolescente, voit peu à peu s'ériger de grands domaines et de belles exploitations. La Nouvelle-Orléans sort de terre et devient en 1722 le centre

du gouvernement. 

Dans les îles des mers chaudes, la paix procure un extraordinaire

développement. Sucre, café, indigo font la fortune des planteurs qui

écoulent leurs productions sur le marché français. Loin du rude labeur

du colon canadien, la société créole connaît une existence facile voire

luxueuse. Cela se sait puisqu'elle compte en 1738 près de 40 000

âmes7. 


*

* *



La guerre de Succession d'Autriche ne connaît en Amérique que de

brefs épisodes (1744-1748). Les Français échouent devant Annapolis.

Plus heureux, les Anglais s'emparent de Louisbourg, mais, à des miles

de là, dans la péninsule indienne, ils perdent Madras. Le traité d'Aix-la-Chapelle se solde par un pat. Les Anglais restituent Louisbourg et

les Français Madras. Quatre années de lutte sur le continent n'ont

rien apporté de décisif. Outre-mer, elles n'ont qu'accentué les oppositions et accru les convoitises des colons anglais. Ceux de Boston visent

à la maîtrise économique de la vallée du Saint-Laurent ; ceux de New

York regardent vers les Grands Lacs, et ceux de la Virginie et des

Caroline vers la rive gauche du Mississippi et le bassin de l'Ohio.

Leurs ambitions rejoignent les aspirations des marchands et des politiciens londoniens. Ils ne tardent pas à le montrer. 


*

* *



Les hostilités s'engagent avant même l'ouverture officielle de la nouvelle guerre dite de Sept ans (1756-1763). Un jeune Virginien appelé à

un bel avenir – il n'a alors que vingt-deux ans –, George Washington, s'attire une première gloire douteuse en massacrant un détachement français attiré dans un guet-apens8 (juillet 1754). 

La suite immédiate s'inscrit dans la logique de ce premier coup

bas9. Depuis 1713, l'Angleterre a pris possession de l'Acadie. Les Acadiens, paysans normands, bretons, du Perche ou du Poitou, sont restés

fidèles à leur patrie d'origine, tout en s'efforçant de montrer une stricte

neutralité dans les conflits entre leur ancien et leur nouveau souverain.

Cependant, les Anglais s'inquiètent de leur présence et du danger

potentiel qu'elle représente. Violant les accords, ils déportent brutalement la population acadienne, séparant sans ménagement les familles,

détruisant maisons et villages, traquant les irréductibles partis se réfugier dans les bois. Le « Grand Dérangement » de l'été 1755 contraint

à l'exil dans les autres colonies anglaises 10 000 Acadiens arrachés à

leurs terres et à leurs biens. L'histoire de la Grande-Bretagne aligne

ainsi des pages noires. Le sort misérable des Acadiens annonce celui

des Boers du Transvaal ou des Juifs de l'Exodus... 

Ce « Grand Dérangement » devrait ouvrir les yeux. L'Angleterre est

prête à tout pour éliminer la France de son domaine colonial. Mais

qui, à Paris, en prend conscience ? 

L'affrontement s'étend et se généralise. D'entrée, chaque camp

connaît succès et revers. L'Anglais Braddok est battu en se portant

contre Fort Duquesne (juillet 1755). L'Allemand Dieskau, au service

de la France, est défait à son tour (septembre 1755). 

Alors que la fameuse guerre de Sept Ans débute (1756), Paris fait

un geste. Il envoie un chef : Louis Joseph, marquis de Montcalm

(1712-1759). 

Montcalm est un preux. Son âme de soldat est droite. Cette rectitude n'empêche pas le nouveau responsable de la défense du Canada

d'être lucide. Le rapport des forces penche par trop en faveur des

Anglais. D'un côté, les réguliers10, les miliciens11, les alliés indiens.

De douze à quinze mille hommes suivant le moment. De l'autre, le

flot des contingents levés dans une colonie de plus d'un million d'habitants, renforcés par les réguliers anglais. L'effectif de ceux-ci s'élèvera

jusqu'à 22 000 hommes. L'Angleterre sait payer le prix fort. 

Devant ce déséquilibre, Montcalm sait ce que le devoir lui

commande : tenir et puis, aussi, ne pas faillir à l'honneur ! 

Prenant l'offensive, il s'empare du fort d'Oswago (août 1756) et, un

an plus tard, du fort William Henry. La sauvagerie de ses auxiliaires

indiens massacrant, bien malgré lui, une partie des deux mille prisonniers anglais, ternit sa victoire. 

En juillet 1758, sur une position bien organisée, il arrête devant Fort

Carillon avec 3 500 combattants plus de 20 000 Anglais. Ce beau

succès n'estompe pas la prise de Louisbourg contraint de capituler le

27 juillet en laissant 5 600 soldats ou marins aux mains des Anglais. 

Ces derniers se renforcent sans cesse. De nouvelles troupes arrivent

du Massachusetts, du New Jersey, de New York (17 000 hommes en

quelques mois). Le front français fléchit. Fort Frontenac, Fort

Duquesne tombent. 

Les rangs français, déjà clairsemés, connaissent la discorde. Vaudreuil, le gouverneur, canadien de souche, n'apprécie pas le métropolitain Montcalm. Réflexe classique et avant l'heure du pied noir vis-à-vis du pathos : « Il ne connaît pas... il n'est pas d'ici... » Montcalm se

sent lâché et les moyens lui manquent. Il dépêche à Paris son fidèle

Bougainville pour expliquer la gravité de la situation. 

Le futur navigateur est bien reçu à la cour. Madame de Pompadour,

la favorite de l'heure, le soutient mais les caisses sont vides et les 

esprits bien éloignés du Canada. C'est alors que Berryer, le ministre

de la Marine, lance son fameux : « On ne cherche pas à sauver les 

écuries quand le feu est à la maison. » 

Voltaire, dans Candide, résumera une opinion quasi générale : 

« Vous savez que ces deux nations (la France et l'Angleterre) sont en

guerre pour quelques arpents de neige vers le Canada ; et qu'elles

dépensent pour cette belle guerre beaucoup plus que tout le Canada

ne vaut12. » 

Paris mise tout sur une victoire en Europe. Le sort du Canada se

négociera heureusement au traité de paix. Sous réserve que la France

soit victorieuse... 

Bougainville ne repart qu'avec 600 hommes et un mot d'ordre : 

« Conservez un pied au Canada ! » 

Ce pied est Québec. Encore faut-il pouvoir le protéger. Pour ce

faire, Montcalm se retrouve seul avec ses talents militaires et le courage des siens. 

La campagne de 1759 s'ouvre mal. La famine sévit. Les ruines de

la guerre accentuent la pénurie de ravitaillement venu de France. La

colonie compte 52 000 habitants et 6 000 hommes de troupe à nourrir.

En face, les Anglais avec des effectifs accrus accentuent leur pression. Leur objectif se précise : Québec. Durelle remonte le Saint-Laurent. Wolfe progresse par terre. On se bat partout. Sur l'eau, dans les

sous-bois. Les corps francs canadiens rivalisent d'ardeur avec l'armée

régulière. En vain. L'ennemi est trop fort, trop nombreux. Dès la mi-juillet, Québec est sous le feu ennemi. 

La partie décisive se joue le 13 septembre sur le plateau

d'Abraham13. L'héroïsme est égal de part et d'autre. Les deux

commandants en chef paient tout autant de leur personne. 

Wolfe est blessé trois fois en menant ses hommes à l'assaut. Il meurt

en murmurant, après avoir appris que les Français lâchent pied : 

« Maintenant, Dieu soit loué, je meurs en paix. » 

Montcalm est blessé lui aussi. Atteint à la cuisse et à l'aine, il doit

s'éloigner du champ de bataille. Il mourra dans la nuit. 

Le 18 septembre, Québec, à bout de forces, capitule. Le Canada est

pratiquement perdu. 

Le chevalier Levis, l'un des seconds de Montcalm, tente une ultime

résistance pour défendre Montréal. Quelques milliers d'hommes en

lambeaux, mal armés, se battent encore, ne serait-ce que pour l'honneur. 

Pour éviter le pire à ses compatriotes et les préserver de destructions

inutiles Vaudreuil se résout à une capitulation générale. Les Canadiens

garderont leur foi et leurs biens mais ils deviendront sujets anglais.

Une sujétion qu'ils toléreront mais n'accepteront jamais. Dans ses

armes, Québec inscrira fièrement : « Je me souviens. » 

A Paris, Choiseul, cynique ou amer, écrit à une amie : « J'ai appris

que nous avons perdu Montréal et par conséquent tout le Canada. Si

vous comptiez sur nous pour les fourrures de cet hiver, je vous avertis

que c'est en Angleterre qu'il faut vous adresser. » 

Épitaphe d'une terre où les Français, derrière Voltaire et quelques

autres, ne voyaient qu'arpents de neige ou peaux de fourrure... 


*

* *



Durant cette terrible guerre de Sept Ans, profitant de leur maîtrise

sur mer, les Anglais s'en sont pris aux Antilles. La Martinique, la

Guadeloupe, et les autres îles ont dû céder. Elles sont occupées. Seule,

Saint-Domingue, bien peuplée, a pu résister. 

En Louisiane, Trézelec, breton comme son nom l'indique, a écarté

le pire, d'une main ferme. (Certains la disent tyrannique.) Grâce à lui,

la Louisiane française a évité l'invasion. 

Plus au sud, la Guyane a été sauvée par une tempête opportune.

La flotte de l'amiral Warin, envoyée exprès d'Angleterre, n'a pu

atteindre son but. La France équinoxiale que tout le monde à Paris

croyait aux mains des Anglais n'a pas changé de pavillon. De l'autre

côté de l'Atlantique, en revanche, Saint-Louis a été pris par un débarquement surprise. Gorée, de par sa position, a résisté de longs mois

avant de devoir s'incliner. 

Ainsi, pratiquement partout – sauf à Saint-Domingue – la

Grande-Bretagne l'a-t-elle emporté outre-mer. 


*

* *



En Europe, cependant, les belligérants sont las d'une guerre qui n'a

que trop duré surtout pour le commerce britannique. La négociation

s'impose. Hélas, contrairement aux espoirs de la Cour, la guerre continentale n'a été qu'à demi favorable à la France. 

Le traité de Paris, le 10 février 1763, est une des dates noires de

l'Histoire de France. Il sonne le glas du premier Empire colonial français. 

En Europe, l'essentiel est préservé, mais, outre-mer... 

Saint-Domingue n'est pas touchée. La Martinique, la Guadeloupe

sont restituées ainsi que la petite île de Sainte-Lucie. L'opinion est

satisfaite. Les bons esprits se félicitent. Les colonies qui « rapportent »14 sont sauvées. La France retrouve aussi Saint-Pierre-et-Miquelon, alors déserts, et des droits de pêche sur les bancs de Terre-Neuve.

Les ports du littoral de la Manche et de l'Atlantique pourront poursuivre leur activité. 

A quel prix, en contrepartie ! 

L'Espagne, alliée de la France, reçoit un dédommagement. Elle

abandonne la Floride à l'Angleterre et Paris lui cède la rive droite de

la Louisiane avec La Nouvelle-Orléans et Mobile. C'est faire vite abstraction des sentiments des colons français installés là-bas. 

L'Angleterre, royalement servie, devient une grande puissance coloniale au détriment de la France. Elle obtient : 

– le Canada y compris l'île Royale (île du Cap-Breton) ; 

– la rive gauche du Mississippi avec la Salle des Illinois ; 

– la Dominique, Saint-Vincent, la Grenade, Tobago ; 

– les comptoirs d'Afrique occidentale (sauf Gorée) ; 

tous, terres à peuplement français ; 

– les Indes. 

Car il y avait aussi les Indes, à plus de 3 000 km à l'est du Cap de

Bonne-Espérance ! 
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